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CINQUANTENAIRE 


DE  LA 


DE  PARIS 


La  Société  d’Hydrologie  médicale  de  Paris  a 
pour  but  de  développer  et  de  propager  l’étude 
des  Eaux  minérales. 

bondée  en  décembre  1853,  elle  a tenu  sa  pre- 
mière séance  en  janvier  1854. 

La  célébration  du  Cinquantenaire  a eu  lieu  le 
24  avril  1904,  dans  une  séance  solennelle  tenue 
12,  rue  de  Seine,  sous  la  présidence  de  M.  le 
I)'  Ilérard,  médecin  honoraire  des  hôpitaux, 
membre  de  l’Académie  de  médecine. 
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DISCOURS  DE  M.  HÉRARD 


MEMBRE  DE  L’ACADEMIE  DE  MEDECINE 


M essieurs  et  chers  confrères, 

Nous  célébrons  aujourd’hui  le  cinquantième  anniver- 
saire de  la  fondation  de  la  Société  d’hydrologie  médicale. 

Votre  bureau  avant  désiré  qu’un  témoin  de  cette 
époque  déjà  lointaine  assistât  à la  solennité  qui  vous 
rassemble  est  venu  me  prier  d’en  accepter  la  présidence. 
Je  n’ai  pu  refuser  une  invitation  aussi  flatteuse;  mais, 
je  ne  vous  le  cache  pas,  à ma  reconnaissance  pour  le 
grand  honneur  qui  m’est  fait,  se  mêle  un  sentiment  de 
tristesse  dont  je  ne  puis  me  défendre  et  que  vous  com- 
prendrez. Je  suis  le  seul  survivant  de  cette  pléiade  de 
médecins  éminents,  mes  amis  et  compagnons  d’études, 
qui  posèrent,  il  y a cinquante  ans,  les  bases  d’une 
société  nouvelle,  la  Société  d'hydrologie  médicale  de 
Paris.  Ils  se  nommaient  : Durand-Fardel,  le  véritable 
fondateur,  de  Laurès,  Gerdy,  Le  Bret,  de  Puysaye, 
Lhéritier,  Mêlier,  Richelot,  II.  Bourdon,  Moutard- 
Martin,  Pidoux,  N.  Guéneau  de  Mussy,  Tardieu  et  tant 
d’autres  que  je  pourrais  citer.  Tous,  hélas!  ont  disparu. 
Saluons,  Messieurs,  la  mémoire  de  ces  ouvriers  de  la 


première  heure.  Ils  nous  ont  légué  une  œuvre  admira- 
blement conçue,  savamment  organisée,  d’une  incontes- 
table utilité;  ils  ont  droit  à toute  notre  reconnaissance. 

C’était,  en  vérité,  une  heureuse  pensée  qui  les  guidait  : 
développer  et  propager  l’étude  des  eaux  minérales, 
introduire  dans  cette  étude  les  méthodes  riomireuses  de 
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la  science  et  de  l’observation  modernes  ; d’un  autre  côté 
rapprocher  les  uns  des  autres  des  travailleurs  jusque-là 
isolés  et  les  mettre  à même  de  se  communiquer  leurs 
observations,  de  les  comparer  entre  elles,  d’en  mieux 
saisir  les  rapports,  les  analogies  et  les  dissemblances  ; 
arriver  ainsi,  tout  en  resserrant  les  liens  de  la  confrater- 
nité, à perfectionner,  autant  que  possible,  une  des 
branches  les  plus  importantes  de  la  thérapeutique,  la 
thérapeutique  des  maladies  chroniques,  voilà  le  but  que 
poursuivaient  les  membres  fondateurs  avec  une  ardeur 
enthousiaste,  voilà  le  but  qu’ils  ont  atteint  avec  un 
succès  et  une  rapidité  qui  ont  dépassé  toutes  les  prévi- 
sions, toutes  les  espérances.  Désormais  les  médecins 
qui  se  livrent  aux  études  hydrologiques,  possédaient  à 
Paris  un  centre  de  réunion,  un  centre  scientifique,  en 
quelque  sorte  officiel.  Du  même  coup  l’exercice  de  la 
médecine  thermale  gagnait  en  distinction,  en  dignité,  en 
moralité. 

Ce  qui  contribua  beaucoup  à cet  heureux  résultat 
c’est  que  la  nouvelle  société  sut,  dès  le  principe,  attirer 
et  retenir  dans  son  sein  un  grand  nombre  de  savants  de 
divers  ordres,  de  médecins  étrangers  à l’hydrologie, 
mais  captivés  par  une  science  qu’ils  ne  connaissaient 
qu’imparfaitement.  Grâce  à cette  adjonction  les  questions 
soulevées  dans  la  Société  prirent  de  suite  une  ampleur, 
une  élévation  que  l’on  rencontrerait  difficilement  dans 
d’autres  sociétés  savantes.  Lisez,  par  exemple,  les 


remarquables  débats  sur  les  rhumatismes,  les  para- 
lysies, la  scrofule,  etc.,  et  vous  reconnaîtrez,  j’en  suis 
convaincu,  que  mon  appréciation  n’a  rien  d’exagéré. 

Ce  qui  a encore  assuré  le  succès  de  la  londation  nou- 
velle, c’est  qu’elle  a eu  au  début  et  pendant  de  longues 
années  un  secrétaire  général  d’une  rare  intelligence  et 
d’une  activité  sans  bornes.  Or,  vous  le  savez,  Messieurs, 
une  société  savante  vaut  surtout  par  le  secrétaire  général 
qu’elle  s’est  choisi.  Durand-Fardel  fut  un  secrétaire 
général  modèle,  entièrement  dévoué  aux  intérêts  de  la 
société,  soucieux  au  plus  haut  degré  de  tout  ce  qui 
pouvait  en  rehausser  l’éclat,  en  accroître  la  prospérité. 
Plus  tard  elle  fut  encore  heureusement  inspirée  en  don- 
nant pour  successeur  à Durand-Fardel  d’abord  Le  Bret 
de  Balaruc,  puis  le  distingué  médecin  des  Eaux  Bonnes, 
le  Dr  Leudet,  que  nous  ne  saurions  trop  louer  et 
remercier  pour  le  zèle  infatigable  qu’il  a déployé  au 
service  de  la  Société  pendant  les  vingt  années  qu’il  lui  a 
consacrées  comme  secrétaire  général.  Aujourd’hui  cette 
importante  fonction  est  confiée  à des  mains  plus  jeunes, 
mais  tout  aussi  vaillantes,  tout  aussi  dévouées;  elles  ne 
laisseront  pas,  soyez  en  surs,  fléchir  la  Société  : Noblesse 
oblige. 

O 

Certes,  il  est  fâcheux  que  les  médecins  non  hydro- 
logues ne  viennent  plus  en  aussi  grand  nombre  qu’autre- 
fois  prendre  part  à vos  travaux  et  apporter  en  échange 
leur  compétence  en  médecine  générale.  J’ai  toujours 
regretté,  pour  ma  part,  qu’entre  le  médecin  ordinaire 
du  malade  et  le  médecin  des  Eaux  auquel  il  est  confié, 
il  ne  s’établit  pas  des  rapports  plus  intimes,  plus  suivis. 
C’est,  à mon  avis,  un  dommage  réel  pour  la  science  et 
j’ajoute  pour  le  médecin  qui  pratique  dans  les  stations 
thermales.  Comment  ce  dernier  pourrait-il  apprécier  la 
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valeur  de  la  médication  qu’il  a instituée,  si  le  résultat 
final  lui  échappe?  Ne  savons-nous  pas  que  l’affection 
qu’il  a à traiter  peut  être  stationnaire,  quelquefois  même 
paraître  s’aggraver  pendant  la  cure  hydro-minérale,  et 
que  ce  n’est  que  plus  tard  que  l’action  curative  se  pro- 
nonce, effet  consécutif  bien  réel,  mais  trop  souvent 
ignoré  du  médecin  des  Eaux;  c’est  pour  cela  qu’entre 
lui  et  le  médecin  ordinaire  une  entente  cordiale  est 
indispensable.  C’est  pour  cela  que  l’adjonction  des  pra- 
ticiens non  hydrologues  a été  si  fructueuse  pour  la  Société 
à ses  débuts  et  pourquoi  l’abstention  actuelle  mais, 
j’espère,  momentanée,  est  si  regrettable. 

Et  cependant,  à voir  avec  quelle  faveur  ont  été 
accueillis  les  voyages  aux  Eaux  minérales  organisés  avec 
tant  de  succès  par  le  Dr  Carron  de  la  Carrière,  sous  la 
savante  direction  du  professeur  de  thérapeutique,  mon 
excellent  collègue  et  ami,  Landouzy,  on  sent  (pie  les 
médecins  conscients  de  leur  ignorance  en  hydrologie, 
mais  avides  de  s’instruire,  comprennent  l’importance  de 
la  médication  hydro-minérale  et  la  part  d’influence  qui 
lui  revient  de  droit  dans  la  thérapeutique  des  affections 
chroniques.  Cette  part  d’influence  est-elle  toujours  suf- 
fisamment reconnue  et  acceptée?  Je  ne  le  pense  pas.  En 
voulez-vous  un  exemple?  Fin  ce  moment  une  grave  ques- 
tion, à la  fois  scientifique,  humanitaire  et  sociale,  agite 
le  monde  entier.  Je  veux  parler  de  la  tuberculose. 
Croyez-vous,  Messieurs,  que  lorsqu’on  a insisté  avec 
juste  raison  sur  l’importance  de  la  cure  d’aération,  de 
repos,  de  suralimentation,  tout  ait  été  dit,  et  qu’il  ne 
reste  plus  rien  à faire  en  dehors  du  traitement  hygiéno- 
diététique,  devenu  classique?  Tel  n’est  pas  mon  sentiment, 
appuyé  sur  la  conception  de  la  maladie  qui  semble  pré- 
valoir aujourd’hui  et  qui  peut  se  résumer  en  quelques 


mots  : pour  la  réalisation  d’une  affection  tuberculeuse 
il  faut  deux  facteurs,  le  premier,  indispensable,  c’est  le 
germe  infectieux,  bacille,  graine,  le  deuxième  non  moins 
nécessaire,  l’organisme,  le  terrain.  La  graine  est  répandue 
partout.  Elle  nous  enveloppe  de  toutes  parts,  et  quatre- 
vingt-dix  fois  sur  cent  elle  habite  en  nous,  souvent  dès 
la  première  enfance;  mais  elle  reste  silencieuse  et  ne 
germe  pas  tant  que  l’organisme  n’est  pas  consentant, 
tant  qu’il  n’est  pas  affaibli  par  ces  causes  déprimantes, 
physiques  ou  morales,  si  communes  dans  notre  triste 
état  social.  Eh  bien?  est-ce  que  des  Eaux  minérales 
appropriées,  les  Eaux  chlorurées  sodiques,  par  exemple, 
ne  sont  pas  tout  indiquées  pour  relever  les  forces  lan- 
guissantes ou  abattues,  et  modifier  avantageusement  le 
terrain  qui  prépare  Eévolution  microbienne  ? Et  plus 
tard  lorsque  le  bacille  a fait  son  œuvre  de  destruction, 
lorsque  les  lésions  pulmonaires  se  confondent  avec  les 
lésions  communes  des  inflammations  chroniques  des 
poumons,  est-ce  que  là  encore  ces  lésions  ne  peuvent 
pas  être  influencées  favorablement  par  une  cure  hydro- 
minérale, sulfureuse  ou  autre,  maniée  avec  la  prudence 
nécessaire,  alors  surtout  que  cette  thérapeutique  spéciale 
peut  être  combinée  dans  beaucoup  de  cas  avec  la  cure 
hygiéno-diététique  ? 

Ces  idées,  que  je  crois  justes,  la  Société  d’hydrologie 
est  plus  à même  qu’aucune  autre  pour  les  développer, 
les  mettre  en  lumière,  les  faire  accepter.  Il  est  temps  de 
réagir  contre  la  peur  exagérée  du  microbe  et  de  la  con- 
tagion. Les  stations  thermales  y sont  particulièrement 
intéressées.  A ous  en  êtes,  Messieurs,  les  représentants 
autorisés,  soyez-en  les  défenseurs.  Maintenez  haut  et 
ferme  le  drapeau  de  1 Hydrologie  médicale,  telle  que 
vous  1 ont  léguée  vos  devanciers.  N’oubliez  pas  que  les 
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Eaux  minérales  constituent  une  des  principales  richesses 
de  la  France,  et  que  vous  en  avez  le  dépôt;  par  vos 
recherches,  par  vos  découvertes  accroissez  incessamment 
notre  patrimoine  national.  En  agissant  ainsi  vous  aurez 
utilement  servi  la  science  et  bien  mérité  de  la  Patrie. 


MAX  DURAND-FARDEL 
1 81 5 - 1899 


ÉLOGE  DE  MAX  DURAND-FARDEL 

Par  M.  LEUDET 


Mesdames,  Messieurs. 

Je  sens  vivement  l’honneur  qui  m’est  fait  de  porter  à 
la  mémoire  de  Max  Durand-Fardel  l’hommage  de  la 
Société  d’hydrologie  médicale  de  Paris. 

Quel  lieu  et  quelle  heure  pourraient  être  mieux 
choisis  pour  ce  suprême  hommage!  N’est-ce  pas  à cette 
tribune  que  Durand-Fardel  a toujours  lutté,  et  tant  de 
lois  triomphé?  Ne  sommes-nous  pas  ici  dans  la  demeure 
de  son  intelligence,  dans  la  maison  de  sa  pensée?  Et 
quelle  date  serait  plus  propice  et  plus  parlante,  pour 
l’évocation  de  la  figure  du  maître,  que  celle  qui  témoigne 
de  la  pérennité  de  son  œuvre,  qui  réalise  ses  espérances, 
qui  justifie  sa  foi,  qui  glorifie  son  labeur! 

I 

Critique  et  savant,  écrivain,  orateur,  historien,  artiste, 
Max  Durand-Fardel.  a mis  au  service  de  l’étude  des 
Eaux  minérales  tous  les  dons  de  son  esprit,  toute  la 
force  de  sa  volonté. 

Il  n’est  pas  seulement  le  fondateur  de  notre  Société  ; 
il  est  aussi  le  réformateur  et  Y organisateur  de  l’Hydro- 
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logie  médicale.  C’est  ce  triple  rôle  qui  lui  assigne  une 
place  prépondérante  dans  l’histoire  de  la  médecine 
thermale. 

Qu’était  cette  médecine,  il  y a cinquante  ans?  Un  de 
nos  premiers  Présidents  la  juge  sévèrement.  « Trop 
longtemps,  dit  Tardieu,  l’étude  des  Eaux  minérales 
n en  a été,  en  quelque  sorte,  que  le  roman.  Mal  com- 
prise et  surtout  mal  inspirée,  il  semblait  qu’elle  n’eût 
pour  but,  une  Eau  étant  donnée,  que  de  lui  trouver  le 
plus  de  vertus  possibles,  toutes  les  vertus.  » 

Malgré  des  efforts  individuels  et  des  travaux  recom- 
mandables, l’Hydrologie  médicale  était  en  efïet  sans 
direction,  sans  contrôle,  et  menaçait  de  tomber  dans 
un  injuste  discrédit.  Pour  la  sauver  de  ce  péril,  Durand- 
Fardel  fonda  la  Société  d’hydrologie. 

A son  appel,  nombre  de  savants,  chimistes,  ingé- 
nieurs, médecins,  Membres  de  nos  Académies,  Profes- 
seurs de  nos  Facultés,  Médecins  des  hôpitaux,  vinrent 
prendre  rang  au  milieu  de  nous,  pour  étudier  avec  nous, 
comparer  avec  nous  les  divers  et  multiples  agents  cons- 
titutifs de  la  médication  thermale. 

Assigner  aux  recherches  d’analyse  chimique  et  aux 
investigations  cliniques  une  méthode  déterminée;  les 
soumettre  à la  critique  d’une  discussion  libre;  'arracher  à 
l’empirisme  une  des  branches  les  plus  importantes  de  l’art 
de  guérir,  et  donner  à la  cure  hydro-minérale  une  assise 
véritablement  scientifique  ; faire  plus  : créer  un  ensei- 
gnement nouveau,  celui  des  Maladies  chroniques  et  de 
leur  traitement  par  les  Faux  minérales,  tel  était  le  pro- 
gramme formulé  par  Durand-Fardel,  et  proposé  aux 
méditations  de  la  Société  nouvelle.  11  fut  vite  réalisé, 
grâce  au  concours  empressé  de  nos  premiers  et  illustres 
adhérents. 


Et  puisque  je  parle  des  ouvriers  de  la  première 
heure,  qui  donnèrent  à la  Société  d hydrologie  un  éclat 
et  une  renommée  que  peu  de  Sociétés  rivales  ont  connus, 
je  suis  heureux  et  lier  de  saluer  un  de  ceux-là  dans  la 
personne  de  notre  cher  Président. 

M.  Hé ra rd,  dont  la  dignité  professionnelle  n’a  d’égale 
que  la  maîtrise  scientifique,  n’a  pas  cessé  de  nous  appar- 
tenir depuis  la  collaboration  active  qu’il  prêta  à notre 
Société  naissante.  Il  continue  d’aimer  et  de  suivre  nos 
travaux,  de  s’intéresser  à tout  ce  qui  nous  touche;  nous 
avons  en  lui  un  allié  sur  et  fidèle.  Au  nom  de  tous  mes 
collègues,  je  le  remercie  de  l’honneur  qu’il  nous  fait  en 
présidant,  aujourd’hui,  notre  séance  solennelle. 

II 

Voici  donc  fondée  la  Société  d’hydrologie.  II  s’aoit 

•J  O o 

maintenant  de  la  faire  vivre. 

Avec  une  conception  très  nette  de  son  rôle,  Durand- 
h ardel  devine  la  part  considérable  qu’une  pareille 
Compagnie  savante  doit  prendre  dans  la  direction  de 
l’étude  chimique,  physiologique  et  thérapeutique  des 
Eaux  minérales.  Pour  sortir  l’art  et  la  science  hydrolo- 
giques de  1 universalité  banale  des  applications  empi- 
riques, il  va  nous  exposer,  dans  maint  mémoire  et 
dans  mainte  discussion,  comment  il  convient  d’abor- 
der le  problème  si  complexe  de  la  Thérapie  hydro- 
minérale. 

Lne  des  premières  questions  qu’il  soulève  est  celle  de 
la  Spécialisation  des  Eaux  minérales.  Il  n’en  est  pas  de 
plus  importante  pour  le  médecin. 

Cette  spécialisation,  quelle  est-elle?  Où  puise-t-elle 


ses  caractères  et  sa  raison  d’être?  Ici,  il  faut  s’entendre 
sur  le  mot  et  sur  la  chose. 

La  spécialisation  que  demande  Durand-Fardel,  qui 
sera  l’objet  constant,  le  but  essentiel  de  son  enseigne- 
ment écrit  et  parlé,  celle  qui  demeure  comme  l’axe  fixe 
de  sa  carrière  d’hydrologue,  qu’il  nous  propose  comme 
méthode  pour  l’étude,  et  comme  règle  pour  l’application 
des  Eaux  minérales,  n’est  pas  la  spécialisation  chimique  : 
cell  e-ci,  il  la  repousse.  Ce  qu’il  veut,  ce  qu'il  préconise, 
c’est  la  spécialisation  clinique,  basée  sur  l’expérience  et 
sur  l’observation.  « Déterminer,  dit-il,  la  spécialisation 
« thérapeutique  des  Eaux  minérales,  c’est  exprimer  un 
« rapport  entre  une  Eau  minérale,  ou  un  groupe  d’Eaux 
« minérales,  et  un  fait  pathologique  ou  un  groupe  de 
« faits  pathologiques.  » A l’ancien  problème,  formulé 
de  la  sorte  : Etant  donnée  une  Eau  minérale,  connaître 
toutes  les  applications  auxquelles  elle  peut  se  prêter,  il 
substitue  le  suivant  : Etant  donnée  une  maladie,  con- 
naître V Eau  minérale  qui  lui  convient  le  mieux. 

Pour  lui,  la  composition  chimique  de  l’Eau  minérale 
n’établit  que  la  classification  et  la  matière  médicale  de 
cette  Eau;  elle  indique,  ou  plutôt  elle  fait  pressentir  les 
actions  physiologiques  ou  thérapeutiques;  elle  ne  les 
fait  pas  connaître.  Le  problème,  si  difficile  à formuler 
et  à interpréter,  de  l’analyse  physiologique  et  pathogé- 
nétique des  différents  modes  d’action  de  la  médication 
thermale,  repose  donc  tout  entier  sur  la  Clinique  : elle 
seule  peut  le  résoudre.  C’est  l’organisme  qui  est  le  vrai 
réactif  des  appropriations  thérapeutiques  ; c’est  l’état 
morbide  qui  fait  seul  et  qui  commande  seul  la  médica- 
tion. 

En  déniant  ainsi  à la  Chimie  le  droit  et  le  pouvoir  de 
déterminer  les  indications  réelles  et  précises  de  la  médi- 
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cation  thermale,  en  lui  marquant  la  limite  où  s arrête 
son  pouvoir,  et  où  ce  pouvoir  fait  place  a la  physiologie 
pathologique  et  à la  Clinique,  Durand-Fardel  est  et  reste 
dans  la  tradition  des  maîtres  de  notre  art  : il  proclame 
avec  eux  la  souveraineté  de  l’observation  et  de  1 expé- 
rience ; il  reste  fidele  a 1 aphorisme  de  IIuieland 
« Le  grand  talent  du  médecin  consiste  à généraliser  les 
« maladies,  et  a individualiser  les  malades  »,  aphorisme 
aussi  vrai  en  thérapeutique  thermale  qu’en  thérapeu- 
tique générale. 

Est-ce  à dire  pour  cela  que  telle  Eau  minérale  ou  que 
telle  classe  d’Eaux  minérales  devra,  partout  et  toujours, 
être  indiquée  pour  combattre  une  maladie  donnée?  Que 
celle-ci,  dans  son  entière  et  complète  évolution,  depuis 
ses  causes  initiales  jusqu’à  ses  terminaisons  ultimes, 
restera  tributaire  de  la  même  médication?  Non  certes. 

De  ce  qu’un  état  constitutionnel,  héréditaire  ou  acquis, 
présente  dans  sa  genèse  et  dans  sa  marche,  dans  sa 
généralisation  ou  dans  ses  localisations,  comme  aussi 
dans  ses  terminaisons,  certains  caractères  permanents 
qui  lui  impriment  un  cachet  spècial , et  qui  permettent  de 
lui  assigner  une  seule  et  même  origine,  une  seule  et 
même  nature;  de  ce  qu’un  tempérament  morbide,  carac- 
térisé par  un  mode  particulier  de  la  nutrition  intime, 
appelle  et  commande  telle  ou  telle  médication  spéciale, 
il  ne  s’en  suit  pas  que  certaines  manifestations  indivi- 
duel! es  de  ce  tempérament  ne  réclament  pas,  à une 
heure  dite,  des  changements,  des  adjuvances  dans  les 
indications  thérapeutiques. 

Il  est  au  contraire  de  toute  évidence  que  les  rensei- 
gnements fournis  par  des  Eaux  minérales  différentes , 
employées  contre  la  même  maladie,  à des  phases 
diverses  de  son  évolution,  seraient  du  plus  haut  intérêt 
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et  de  la  plus  grande  utilité,  pour  les  indications  et  les 
contre-indications  du  traitement  hydro-minéral.  Nous 
aurions  ainsi  une  Clinique  comparée  des  Maladies  chro- 
niques, qui  permettrait  de  rédiger  et  de  formuler  le 
code  des  lois  de  la  Thérapeutique  thermale. 

Ces  difficultés  de  la  Clinique  hydro-minérale,  Durand- 
Fardel  en  a pleine  conscience;  il  les  signale,  il  les  pré- 
cise, et,  pour  les  surmonter,  il  ne  connaît  et  ne  conseille 
qu’une  méthode  : observer  le  malade,  l’observer  toujours. 

Plus  porté  à l’analyse  qu’à  la  synthèse,  il  différencie, 
catégorise,  spécialise,  et  demande  à ce  qu’il  voit  la  con- 
naissance et  l’explication  de  ce  qu’il  ne  voit  pas.  Tandis 
que  les  affirmations  doctrinales,  les  spéculations  dogma- 
tiques le  laissent  ou  sceptique  ou  indifférent,  il  marche 
d’un  pas  droit  et  ferme  dans  les  sentiers  que  lui  trace 
l’observation  clinique.  Les  ambiguités  de  la  scolastique 
le  découragent;  les  clartés  de  l’expérience  le  captivent. 
Sa  critique,  vive  et  pénétrante,  toujours  courtoise, 
jamais  destructive  des  vérités  traditionnelles,  n’admet 
les  faits  nouveaux,  et  l’interprétation  de  ces  faits,  que 
lorsqu’ils  sont  confirmés  par  des  témoignages  authen- 
tiques. 

C’est  avec  cet  esprit  qu’il  aborde  les  grands  problèmes 
de  la  médication  thermale,  et  qu’il  en  cherche  la  solu- 
tion aussi  bien  à la  tribune  que  dans  ses  livres  et  dans 
son  enseignement. 


III 

Le  suivrai-je  dans  toutes  les  discussions,  où  son  inter- 
vention fut  si  souvent  décisive,  dans  toutes  les  questions 
qu’il  traita  si  magistralement?  Rappelerai-je  ses  com- 
munications sur  Y Expérimentation  des  Eaux  minérales 


sur  l'homme  sain,  sur  les  Rapports  du  rhumatisme  et  de  la 
goutte?  ses  études  sur  la  Maladie  chronique,  sur  la  Scro- 
fuie,  sur  la  Phtisie  pulmonaire,  sur  tant  d’autres  sujets 
de  pathologie  générale  ou  spéciale?  son  active  et  inces- 
sante participation  à tous  les  débats,  qui  amenèrent  a 
cette  tribune  tant  d’orateurs  et  de  penseurs  illustres? 

Ce  serait  faire  l’histoire  de  la  Société  d’hydrologie,  et 
entrer  dans  un  domaine  qui  n’est  pas  le  mien.  Notre 
cher  Secrétaire  général  va,  dans  un  instant,  vous  en  faire 
les  honneurs  avec  sa  vaillance  accoutumée. 

Qu’il  me  soit  permis  cependant  de  rappeler  les  bril- 
lantes et  émouvantes  passes  d’armes  des  deux  hommes 
que  je  considère  comme  les  deux  grands  représentants 
de  la  Médecine  thermale  dans  le  siècle  qui  vient  de  finir. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  trouver,  entre  deux  pen- 
seurs, un  antagonisme  doctrinal  plus  absolu  que  celui  que 
nous  montrèrent,  dans  leurs  luttes  scientifiques,  Duhand- 
Fardel  et  Pidoux. 

Je  prends  un  seul  exemple  : les  Rapports  du  Rhuma- 
tisme et  de  la  Goutte . 

Identité  d’origine  — l’arthritisme;  unicité  de  cause  — 
l’hérédité;  bifurcation  de  la  maladie  — lignée  rhumatis- 
male et  lignée  goutteuse;  puissances  diverses  de  la 
maladie  — ses  périodes  latentes  ou  intermittentes,  ses 
transformations  aggravantes  ou  rétrogrades  ; hygiène  et 
thérapeutique  visant  la  famille  plus  que  l’individu,  la 
nature  du  mal  plus  que  ses  modalités  cliniques  : voilà  les 
id  ées,  la  doctrine  de  Pidoux. 

Nous  savons  tous  avec  quelle  hauteur  de  vues  il  sut 
les  défendre. 

ha  thèse  de  Durand-Kardel  est  tout  autre. 

Pour  lui,  la  Goutte  et  le  Rhumatisme  sont  deux  espèces 
pathologiques  differentes  « pouvant,  avec  un  point  de 
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départ  distinct , arriver  à se  rapprocher  et  à s’unir  en- 
semble ». 

Entre  une  affection  constitutionnelle  aussi  mobile  que 
le  rhumatisme,  aussi  variée  dans  ses  manifestations 
lésionales  et  fonctionnelles,  et  une  dyscrasie  aussi  spé- 
ciale que  la  goutte,  aussi  fixe  dans  ses  altérations  humo- 
rales, il  11e  saisit  aucun  lien,  il  11e  constate  que  des  dis- 
semblances. Il  craint,  pour  leur  étude,  les  généralisations 
hâtives,  les  enchaînements  douteux.  Aux  spéculations  les 
plus  élevées,  les  plus  séduisantes,  il  préfère  les  certi- 
tudes vues  et  vécues.  A la  maladie,  une  dans  sa  genèse 
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et  dans  sa  déviation  nutritive,  il  oppose  le  malade  avec 
la  multiplicité  des  conditions  physiologiques  ou  patholo- 
giques de  son  organisme,  avec  les  variations  infinies  des 
moyens  thérapeutiques  qu’il  réclame. 

Je  le  répète,  il  est  impossible  de  trouver,  entre  deux 
observateurs,  une  opposition  plus  formelle. 

Si  je  les  oppose  ainsi  l’un  à l’autre,  ce  n’est  pas  pour 
donner  à celui-ci  la  prééminence  sur  celui-là.  Comme 
le  dit  un  de  nos  plus  fins  critiques1  : 

« Il  11e  s’agit  pas  de  comparer;  il  s’agit  de  comprendre 
en  quoi  des  maîtres  diffèrent  les  uns  des  autres,  pour 
les  aimer  davantage,  en  les  admirant  mieux.  » 

O 7 

IV 

Max  Durand-Fardel  est  né  à Paris  le  24  septembre  1815. 
Son  père  et  sa  mère  étaient  eux-mêmes  d’origine  Pari- 
sienne, issus  d’une  famille  de  bonne  bourgeoisie,  de 
fortune  modeste. 

Son  père  mourut  jeune.  11  lui  restait  une  mère  d’élite, 


1.  Roujo.n  — sur  Leconte  de  Lisle. 


qui  sut,  tic  bonne  heure,  lui  inculquer  le  sentiment,  tlu 
devoir,  la  constance  et  la  régularité  dans  le  travail 

De  scs  deux  frères  aînés,  l’un  était  avocat  et  mourut 
Préfet  d’Avignon,  l’autre  éfait  Capitaine  de  vaisseau. 

11  fit  ses  premières  études  à la  pension  Massin,  célèbre 
alors  par  les  succès  de  ses  élèves  dans  les  concours  du 
lycée  Charlemagne  et  de  la  Sorbonne. 

Etudiant  en  médecine,  il  est  interne  des  hôpitaux  en 
1835  : il  avait  vingt  ans.  Ses  quatre  années  d’internat  se 
passent,  en  grande  partie,  à Bicètre  et  à la  Salpêtrière. 
Il  puise,  dans  l’enseignement  particulier  de  ces  deux 
hôpitaux,  le  goût  de  l’anatomie  pathologique.  Il  y recueille 
les  matériaux,  qui  lui  serviront  plus  tard  pour  la  rédac- 
tion de  son  Traité  du  ramollissement  du  cerveau.  A l’occa- 
sion du  concours  pour  la  médaille  d’or,  il  présente  un 
travail  sur  une  forme  encore  peu  connue  d’ encéphalite . 
Son  mémoire  n’obtient  qu’une  mention,  malgré  le  vœu 
des  juges,  unanimes  à proposer  une  deuxième  médaille, 
mais  forcés  à regret  de  s’incliner  devant  les  rigueurs  du 

D o 

règlement.  Vœu  et  regret  du  jury  sont  consignés  au 
procès-verbal  de  la  séance.  Le  mémoire  du  jeune  interne 
n’en  garde  pas  moins  toute  sa  valeur,  et  l’altération  ana- 
tomique, qui  y est  décrite,  est  restée  classique,  connue 
sous  le  nom  d 'Etat  criblé  de  Durand-Fardel. 

Interne  lauréat  des  hôpitaux,  membre  de  la  Société 
anatomique,  dont  il  fut  successivement  Secrétaire  et 
vice-Président,  Duhand-Fardel  est  reçu  Docteur  en 
médecine  en  1840. 

Quelle  voie  va-t-il  suivre?  Celle  des  concours?  Certes, 
d est  bien  armé  pour  y réussir.  La  lutte  pour  la  vie 
1 entraîne  dans  une  autre  direction.  II  quitte  Paris,  et 
pendant  quatre  ans  il  exercera  la  médecine  dans  le 
Loiret,  a Chatillon-sur-Loing.  Cet  exil  volontaire  lui 
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porta  bonheur.  C’est  là  qu’il  rencontra  celle  qui  devint 
bientôt  la  compagne  de  sa  vie,  et  qui,  pendant  de 
longues  et  trop  courtes  années,  l’aida  de  son  intelligence 
et  de  son  cœur  dans  l’accomplissement  des  multiples 
devoirs  de  la  profession  médicale. 

C’est  à ce  même  moment,  en  1848,  que  Durand- 
Fardel  imprime  à sa  carrière  une  direction  nouvelle, 
qui  sera  définitive.  Patroné  par  Prunelle,  le  tout- 
puissant  Inspecteur  de  la  station,  il  s’installe  à Vichy. 
Après  avoir  été,  pendant  quelques  mois  seulement, 
médecin-adjoint  de  l’Établissement  thermal,  il  est 
nommé,  en  1851,  Inspecteur  des  sources  d’IIauterive.  A 
partir  de  ce  jour,  son  activité  de  publiciste  et  son  autorité 
de  médecin  ne  feront  que  grandir. 

Travaux  originaux  sur  l’Hydrologie,  études  chimiques 
et  cliniques  sur  les  Eaux  minérales,  sur  les  Eaux  de 
Vichy  en  particulier,  c’est  une  suite  ininterrompue 
d’observations  fines,  de  vues  ingénieuses  sur  les  carac- 
tères et  les  actions  physiologiques  ou  thérapeutiques  de 
la  médication  thermale.  Citer  ces  travaux,  énumérer  ces 
études,  est  chose  impossible,  tant  le  nombre  en  est 
grand.  Indiquer  leur  esprit,  leur  tendance  doctrinale  ou 
pratique,  c’est  donner  a leur  auteur,  lui  assignei  sa 
p|ace  — la  première  — parmi  les  éducateurs  et  les 

réformateurs  de  la  Médecine  thermale. 

Où  trouver  plus  de  précision,  plus  de  netteté  dans 
l’exposition  des  faits,  une  critique  plus  judicieuse  de 
leur  interprétation,  que  dans  les  Lettres  médicales  sur 
Vichy ? un  talent  de  polémiste  plus  fin  que  dans  les 
Lettres  sur  le  traitement  de  la  Goutte  par  les  Eaux  de 
\ ichy,  lettres  adressées  à notre  grand  Trousseau.’  une 
documentation  plus  exacte  que  dans  le  Traité  pratique 
des  Eaux  minérales ? un  amoncellement  de  faits  plus 
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riche  et  mieux  coordonné  que  dans  le  Dictionnaire 
général  des  Eaux  minérales , en  collaboration  avec  Le 
Bret  et  Lefort?  Ces  livres  sont  classiques  ; ils  sont  dans 
les  mains  de  tous. 

Y 


Durand-Fardel  ne  se  contente  pas  de  penser  et 
d’écrire  sur  les  choses  de  l’Hydrologie.  11  veut  les 
répandre,  les  vulgariser.  11  ouvre,  en  1860,  a 1 Ecole 
Pratique,  un  cours  sur  Les  Eaux  minérales  et  les 
Maladies  chroniques. 

Son  enseignement,  réclamé  par  les  élèves  jaloux  de 
compléter  leurs  études,  et  aussi  par  les  médecins  désireux 
d’ètre  renseignés  sur  la  valeur  des  cures  hydro-minérales, 

• eut  un  long  et  légitime  succès.  La  parole  du  professeur 
n’était  pas  moins  écoutée  que  n’étaient  lues  les  œuvres 
de  l’écrivain. 

Quelques  temps  après,  Gubler,  Président  de  la  Société 
d’hydrologie  et  membre  assidu  de  nos  séances,  laisait  a 
l École  de  Médecine,  dans  sa  chaire  de  Thérapeutique, 
une  série  de  leçons  sur  les  Eaux  minérales.  J oserais 
presque  dire  qu’il  nous  en  avait  donné  la  primeur,  tant 
furent  nombreuses,  à cette  tribune  même,  ses  commu- 
nications originales,  et  fréquente  son  intervention  dans 
nos  discussions  doctrinales  ou  pratiques. 

Intronisé  par  Gubler  dans  les  cours  officiels  de  la 
Faculté,  renseignement  des  Eaux  minérales  prit  un 
nouvel  essor  entre  les  mains  de  ses  successeurs.  Dans 
des  leçons,  que  personne  de  nous  n’a  oubliées,  MM.  Hayem 
et  Landouzy  ont  mis  en  pleine  lumière  les  vertus  et  la 
puissance  des  médications  thermales. 

Grâce  h eux,  l’étude  de  nos  stations  est  connue  et 
appréciée,  comme  elle  mérite  de  l’être.  Souvenons-nous 
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seulement  que  le  promoteur  de  cette  étude  lut  Durand- 
Fardel,  et  que  son  enseignement  libre  de  l’École  pra- 
tique précéda,  de  quinze  ans  peut-être,  l’enseignement 
o 1 fi  ciel  de  la  b acuité.  C est  un  titre  dTionneur  que  nous 
devons  lui  conserver. 


VI 

Travailleur  infatigable,  absorbé  par  son  enseignement 
et  par  une  clientèle  de  plus  en  plus  nombreuse, 
Durand-Fardel  va-t-il  se  confiner  dans  ses  travaux 
spéciaux?  Ce  serait  mal  le  connaître. 

11  n’a  pas  oublié  ses  premières  études  de  la  Salpêtrière. 
11  publie  successivement  un  Traité  clu  ramollissement  du 
cerveau , et  un  Traité  des  maladies  des  vieillards , en 
germe,  tous  les  deux,  dans  des  mémoires  antérieurs  sur 
Y apoplexie , Y encéphalite  et  la  congestion  cérébrale. 

Il  publie  également,  un  ouvrage  en  deux  volumes  : 
Traité  pratique  des  maladies  chroniques , où  se  résume 
et  se  condense  sa  pensée  de  clinicien  sur  le  problème 
non  encore  résolu  de  Y état  chronique  dans  les  processus 
morbides. 

AP  rès  avoir  déclaré  que  son  livre  a surtout  une  portée 
clinique,  il  envisage  la  maladie  chronique  en  elle- 
même,  dans  son  lien  et  dans  sa  solidarité  organiques, 
dans  les  combinaisons  infinies  qu’elle  présente,  dans 
les  transmissions  héréditaires  qu’elle  subit,  et  qui 
l’altèrent  plus  ou  moins.  Il  admet  qu  elle  est  la  mani- 
festation d’une  affection  constitutionnelle  spéciale,  sous 
l’influence  de  laquelle  se  produisent  des  actes  patholo- 
giques d’un  caractère  déterminé.  Mais  ce  sont  ces  actes 
seuls,  qui  de  par  leur  objectivité,  de  par  leur  loi  de 
retour,  d’intermittence  ou  de  constance,  de  par  leurs 


déterminations  médicamenteuses  précises,  intéressent 
l’hygiéniste,  le  médecin  et  le  thérapeute. 

Quant  aux  conceptions  doctrinales  sur  1 existence, 
l’origine,  la  nature  et  la  filiation  des  étals  constitution- 
nels  primitifs,  physiologiques  ou  morbides,  elles  con- 
servent un  tel  caractère  hypothétique  que  vis-à-vis 
d’elles  le  doute  philosophique  s’impose. 

Yll 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  l’ordre  médical  que 
Durand-Fardel  exerce  son  activité  laborieuse.  L’histo- 
rien et  le  moraliste,  l’artiste  et  le  lettré  se  donnent 
libre  carrière  dans  les  domaines  les  plus  variés. 

Pendant  l’hiver  de  1875-1876,  qu’il  passe  en  Chine 
auprès  de  sa  fille,  Mme  Pichon,  femme  du  Dr  Pichon, 
établi  à Shang-IIaï,  il  met  à profit  son  séjour  dans  le 
Céleste-Empire,  pour  étudier  des  localités  et  des  cou- 
tumes, avec  lesquelles  notre  monde  Occidental  est 
encore  aujourd’hui  très  peu  familiarisé. 

Je  ne  fais  que  citer  son  Rapport  au  Ministre,  qui  l’avait 
chargé  d’une  mission,  sur  les  conditions  sanitaires  des 
ports  ouverts  au  commerce  étranger , et  ses  deux  mé- 
moires, l’un  sur  la  lèpre  et  ses  caractères  d’endémicité 
ou  de  propagation,  l’autre  sur  le  climat  des  cotes  de  la 
Chine , lu  à l’Académie  de  médecine,  où  nous  retrouvons 
toutes  les  qualités  de  l’hygiéniste  et  du  clinicien  exact  et 
précis.  Mais  je  m’arrête  un  instant  sur  son  étude  La  vie 
irrégulière  et  la  condition  des  femmes  en  Chine  : ce  n’est 
plus  le  médecin  qui  parle,  c’est  l’historien  doublé  du 
moraliste. 

Il  y a,  dans  cette  étude,  un  tableau  curieux  des 
mœurs  de  l’Empire  du  Milieu.  L’absence  complète  de 
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sens  moral  chez  un  peuple  « très  civilisé  et  à certains 
égards  très  raffiné  » ; l’état  d’infériorité,  d’abaissement 
dans  lecpiel  1 homme,  en  s’amoindrissant  lui-même, 
maintient  la  femme  et  l’exclut  de  la  famille;  une  idée 
toute  particulière  de  la  beauté,  une  esthétique  toute 
spéciale,  sont  autant  de  traits  d’une  civilisation  vieillie 
et  décrépite,  racontés  et  jugés  avec  un  tact,  un  esprit 
d’observation  qui  enchantent  le  lecteur. 


VIII 

Les  distinctions  et  les  honneurs,  dus  à une  vie  de 
travail,  comme  celle  que  je  viens  d’esquisser,  sont  trop 
légitimes  pour  se  faire  longtemps  attendre. 

Correspondant  de  l’ Académie  de  médecine  en  1848, 
Membre  associé  national  en  1885,  Chevalier  de  la  Légion 
d’honneur  en  1858,  Président  honoraire  de  la  Société 
d’hydrologie,  Durand-Fardel  organise,  en  1886,  le  pre- 
mier Congrès  International  d’hydrologie,  et  en  est 
acclamé  Président.  Son  autorité,  sa  notoriété  médicale 
est  Européenne.  A-t-il  quelque  chose  de  plus  à désirer? 

Les  honneurs,  les  distinctions,  le  succès  pourront 
faire  le  bonheur  du  savant.  Sans  les  joies  de  la  famille, 
ils  ne  sauraient  faire  le  bonheur  de  l'homme.  Ces  joies, 
il  les  possède  toutes. 

Appuyé  sur  sa  femme,  sur  son  fils,  sur  des  filles 
chéries,  aimé  et  respecté  comme  il  méritait  de  l’être,  il 
charme  sa  vie  et  celle  des  siens  dans  le  culte  des  arts  et 
des  lettres. 

IX 

Durand-Fardel  aimait  passionnément  la  musique.  Il 
l’aimait,  non  pas  en  homme  du  monde,  épris  de  tout  ce 


qui  est  beau,  mais  en  disciple  des  maîtres,  dont  il  savait 
interpréter  les  chefs-d’œuvre. 

Quelles  bonnes  et  belles  soirées,  lorsque,  son  fils 
raccompagnant  sur  le  violon,  il  abordait  au  piano 
l’étude  d’un  Mozart  ou  d’un  Beethoven  ! Pour  retremper 
ses  forces,  à quelle  source  de  plus  nobles  jouissances 
aurait-il  pu  puiser?... 

Son  art  favori,  la  musique,  n’était  pas  le  seul  qu’il 
cultivât  dans  les  entr  actes  si  courts  de  sa  vie  médicale. 
11  dessinait,  il  faisait  de  l’aquarelle;  il  était  poète,  auteur 
dramatique.  Nous  avons  de  lui,  en  manuscrit,  une  tragi- 
comédie  en  deux  actes  et  en  vers,  la  Mort  de  Brûlas , 
bien  curieuse  à lire,  et  vraiment  digne  d’être  représentée. 

Musicien,  aquarelliste,  poète,  il  est  comme  « l’honnête 
homme  du  xvn°  siècle  »,  il  a des  clartés  de  tout. 


X 

C’est  ainsi  qu’il  vécut,  pendant  de  longues  années,  entre 
la  science  et  l’art,  entouré  des  siens,  et  dans  un  bonheur 
complet. 

Pourquoi  ce  dernier  mot  se  trouve-t-il  sous  ma  plume? 
Quel  est  l’homme  — je  parle  des  plus  heureux  — dont 
la  vie,  a une  heure  dite,  ne  reçoit  pas  une  blessure  mor- 
telle? Cette  blessure,  le  maître  l’éprouva,  en  1887,  à la 
mort  de  Mme  Durand-Fardel. 

Il  ne  se  laisse  pas  abattre  par  l’irréparable  ; et  c’est 
encore  au  travail  qu  d demande  les  forces  consolatrices, 
dont  il  a besoin.  Il  n’est  plus  jeune,  c’est  vrai;  mais  la 
vieillesse  ne  1 a pas  touché,  la  vigueur  de  son  intelligence 
est  intacte. 

Epris  depuis  longtemps  de  la  littérature  Italienne,  Max 
Durand-Fardel  la  prend  à un  moment  de  son  histoire, 


où  par  un  contraste  saisissant  une  renaissance  glorieuse 
des  lettres  et  des  arts  se  heurte  aux  pires  révolutions 
intestines.  Il  l’étudie  dans  le  plus  illustre  de  ses  repré- 
sentants, Dante  Àlighieri. 

La  figure  énigmatique  du  poète  Florentin  l’attire,  le 
passionne.  Il  le  suit  dans  sa  vie,  et  pénètre  avec  lui  dans 
la  politique  et  les  guerres,  dans  les  crimes  et  dans  les 
héroïsmes  de  ce  dur  et  superbe  xmc  siècle.  Il  analyse, 
en  médecin  et  en  psychologue,  l’homme,  le  poète,  le 
politique,  le  philosophe,  l’artiste.  Frappé  de  la  précocité 
maladive  de  son  imagination  et  de  sa  sensibilité,  il  se 
demande  si  les  visions  du  Dante,  si  son  caractère  triste 
et  bizarre,  traversé  par  des  lacunes,  des  troubles  qui 
confinent  à la  folie,  ne  sont  pas  les  stigmates  d’un  état 
nerveux  plus  ou  moins  complexe.  Les  grandes  névroses 
11e  sont-elles  pas  trop  souvent  la  rançon  des  hommes  de 
génie  ? 

Il  ne  se  contente  pas  de  traduire  et  de  commenter  les 
deux  œuvres  capitales  de  son  héros,  la  Divine  comédie  et 
la  Vie  nouvelle.  11  s’attache  au  symbolisme  des  merveil- 
leuses  évocations  du  poète,  il  s’associe  à ses  haines,  à 
ses  miséricordes,  à ses  divinations  prophétiques.  Pour 
populariser  le  poète  et  ses  œuvres,  il  fait  h la  Sorbonne, 
en  1895  et  1896,  sous  le  patronage  de  la  Société  d’études 
Italiennes , deux  conférences  sur  La  personne  de  Dante 
dans  la  Divine  comédie , et  sur  Dante  et  Béatrice  dans  la 
« Vita  nuova  ». 

XI 

C’est  dans  le  cours  de  ces  captivantes  études  que  Max 
Durand-Fardel,  sans  aucun  amoindrissement  de  lui- 
même,  s’éteignit  doucement,  à Paris,  le  20  mars  1899,  à 
l’âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
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Sérénité  d’esprit,  calme  de  la  conscience,  tranquillité 
du  philosophe;  ni  crainte,  ni  désespoir,  soumission  à la 
loi  commune;  adieu  résigné  à la  vie,  regrets  de  quitter 

ceux  qu’il  aime...  telle  fut  la  fin  du  Maître. 

§ 

Max  Durànd-Fardel  eut  la  joie  de  se  voir  revivre  dans 
un  fils  formé  par  lui,  habitué  par  son  exemple  au  devoir 
et  au  travail.  Il  savait  qu’après  lui  son  nom  serait  noble- 
ment porté. 

Son  œuvre  a des  clartés  qui  guideront  nos  successeurs 
dans  la  continuation  et  l’achèvement  de  la  tache  si  bien 
commencée. 

Son  nom  est  attaché  pour  jamais  à une  science  qui 
changera,  qui  évoluera,  mais  qui  toujours  reconnaîtra 
pour  son  initiateur  1 homme  éminent,  dont  je  viens  de 
retracer  la  vie. 


DISCOURS  DE  M.  RAY  DURAND-FARDEL 

SECRETAIRE  GENERAL  DE  LA  SOCIETE  D HYDROLOGIE 


Mesdames,  Messieurs, 

Vous  venez  d’entendre  la  voix  autorisée  de  M.  Leudet 
vous  retracer  la  vie  de  celui  qui,  plus  que  tout  autre, 
fut  soucieux  de  l’existence  et  du  bon  renom  de  la  Société 
d’IIydrologie  : par  une  singulière  fortune  il  se  trouve 
que  le  Secrétaire  général  désigné  par  ses  fonctions  pour 
vous  retracer  aujourd’hui  l’histoire  de  cette  Société  est 
le  fils  du  Secrétaire  général  qui,  en  1853,  la  tenait  sur 
les  fonds  baptismaux. 

Cette  coïncidence  n’est  pas  sans  me  causer  un  grand 
trouble.  En  plus  de  la  profonde  émotion  qu’ont  éveillé 
en  moi  tant  de  chers  souvenirs  remués,  je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  penser  combien  la  tâche  qui  m’incombe  eut 
été  plus  dignement  remplie  par  le  grand  esprit  qu’on 
vient  d’évoquer  devant  vous,  et  je  me  rends  amèrement 
compte  combien  mon  travail  eût  gagné  s’il  eût  été  là  pour 
me  guider  de  ses  souvenirs  et  de  sa  haute  compréhen- 
sion des  choses  ! 

Aussi  je  vous  prie,  vous  qui  l’avez  connu  presque  tous, 
de  m’accorder  un  peu  de  l’ indulgence  qu’il  n’a  jamais 
marchandée  à ceux  qui  tâchaient  de  bien  faire.  Per- 


mettez-moi,  avant  tout,  de  remercier  profondément  notre 
cher  collègue,  d’avoir  retracé  avec  tant  de  cœur  et  de 
talent  la  figure  d’honnêteté,  de  fécond  travail  et  de  bonté 
qu’était  mon  regretté  père! 

Mesdames,  Messieurs. 

Vers  la  fin  de  1853  un  groupe  de  médecins  s’avisèrent 
de  fonder  une  Société  nouvelle  dans  le  but  de  déve- 
lopper et  de  propager  l’étude  des  eaux  minérales,  et 
convoquèrent  à cet  effet  ceux  de  leurs  confrères  qu’ils 
jugeaient  devoir  s’intéresser  à cette  branche  des  sciences 
médicales.  La  lettre  de  convocation  était  signée  par  : 

MM.  Mèlier,  membre  de  l’Académie  impériale  de 
médecine  et  du  Comité  consultatif  d’hygiène  ; 

Vulfranc  Gerdy,  médecin  il  Uriage  ; 

Max  Durand-Fardel,  médecin  à Vichy; 

De  Laurès,  médecin  à Néris; 

De  Puisaye,  médecin  à Enghien  ; 

Lhéritier,  médecin  à Plombières; 

Le  Bret,  médecin  à Balaruc. 

Le  21  décembre,  cette  convocation  réunissait  à la  Fa- 
culté, sous  la  présidence  de  M.  Nacquart,  président  de 
l’Académie  de  médecine,  un  nombre  imposant  de  con- 
frères, qui,  sur  l’exposé  des  motifs  fait  par  Durand- 
Fardel,  décidèrent  la  création  de  la  Société  d’IIydrolo- 
o-ie  médicale  de  Paris,  et  constituèrent  ainsi  son  bureau  : 

O ' 

Pi  'èsident  d’honneur  : Dumas. 

Président  : Mèlier. 

Vice-président  : Pâtissier. 

Secrétaire  général  : Max  Durand-Fardel. 

Secrétaire  des  séances  : Le  Bret. 

Trésorier  : De  Laurès. 
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La  création  venait  à son  heure  : déjà  quelques  mois 
auparavant  le  professeur  Boyer  de  Montpellier  et  le 
Dr  Pouget  de  Bordeaux  avaient  ébauché  l’organisation 
d’une  Société  de  médecine  appliquée  à l’Hydrologie  dont 
deux  sections  fonctionnaient,  l’une  à Toulouse,  l’autre 
à Bordeaux. 

On  commençait  à sentir  qu’on  marchait  à tâtons  dans 
la  pratique  hydro-minérale. 

Certes,  les  travaux  ne  manquaient  pas,  et  sans  re- 
monter au  xvme  siècle  où  Bordeu  affirmait  déjà  l’union 
étroite  des  maladies  chroniques  avec  les  eaux  minérales, 
les  mémoires  d’Alibert,  d’Ànglada,  en  1827,  plus  ré- 
cemment de  Pâtissier,  de  Fontan,  vers  1850,  et  de  beau- 
coup d’autres,  commençaient  à tracer  les  sentiers  où  de- 
vaient s’engager,  un  peu  au  hasard,  ceux  qui  voulaient 
utiliser  les  vertus  curatrices  des  eaux  bienfaisantes. 

Mais,  si  tout  cet  ensemble  de  publications  constituait 
une  masse  précieuse  de  renseignements,  il  s’en  fallait 
que  l’on  pût  y trouver  une  résultante  vraiment  scienti- 
fique : chaque  observateur  travaillait  de  son  côté,  et, 
sans  contrôle,  sans  discussion,  procédait  par  affirma- 
tions. L’analyse  était  possible,  la  svnthèse  ne  l’était  pas  : 
or,  en  thérapeutique  hydrologique,  il  s’agit  d’établir  pour 
une  eau  donnée  sa  valeur  thérapeutique  non  seulement 
propre,  mais  relative  : je  veux  dire  en  elle-même  et 
comparativement  aux  autres. 

Pour  être  un  bon  hydrologue,  Messieurs,  il  faudrait 
réunir  les  qualités  cl’un  géologue  pour  connaître  de  l’ori- 
gine des  sources  ; 

D’un  chimiste  et  d’un  physicien,  pour  en  apprécier 
les  qualités  organiques  ; 

D’un  ingénieur,  pour  en  assurer  le  captage  et  la  con- 
servation ; 
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I)  un  homme  cl  affaires,  pour  employer  au  mieux  les 
capitaux  engagés  clans  l’exploitation; 

Par-dessus  tout  d’un  médecin,  dans  la  forte  acception 
du  mot,  c’est-à-dire  d’un  clinicien  doublé  d’un  homme 
de  laboratoire,  physiologiste,  microbiologiste,  doué  de 
l’esprit  de  thérapeute,  dépouillé  du  scepticisme  stérili- 
sant, afin  d’asseoir  sur  des  données  vraiment  scientifiques 
les  indications  de  chacune  des  stations  hyclro-minérales, 
et  la  médication  qui  doit  y être  employée. 

Qui  donc  pourrait  se  llatter  cle  réunir  au  degré  voulu 
toutes  ces  qualités?  Qui  donc,  même  les  possédât-il, 
pourrait  arriver  à connaître  les  différentes  stations  et 
leurs  ressources  thérapeutiques? 

Ce  n’est  qu’en  pratiquant  pendant  des  années  clans 
une  ville  thermale,  en  voyant  défiler  les  malades  de 
toutes  sortes  qui  y affluent,  en  les  revoyant  plusieurs 
années  cle  suite,  que  l’on  peut  se  rendre  compte  des 
affections  qui  ressortissent  légitimement  à sa  médica- 
tion : mais  ce  qu’on  ignorera  encore,  c’est  cpie  ces 
mêmes  affections,  suivant  leur  modalité,  suivant  le  tem- 
pérament cle  ceux  cpii  en  souffrent,  auraient  peut-être 
bénéficié  davantage  d’une  cure  clans  une  autre  ville  d’eau. 

Qui  pourra  le  dire,  sinon  le  praticien  éclairé  cle  cette 
autre  station  appelé  en  débat  contradictoire? 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  la  science  hydrologique  ne 
pouvait  être  fondée  et  dirigée  que  par  une  agrégation  cle 
savants  les  plus  divers  ; c’est  ce  qu’ont  bien  compris  les 
membres  fondateurs  cle  la  Société  d’IIydrologie  et  leur 
premier  soin  fut  cle  faire  appel  à toutes  les  capacités. 

On  leur  répondit  cle  la  façon  la  plus  large,  car,  non 
seulement  géologues,  chimistes,  physiciens,  ingénieurs 
et  médecins  hydrologues,  se  firent  inscrire,  mais  aussi 
les  professeurs  et  médecins  clés  hôpitaux  ; ils  coinpre- 
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liaient  bien  qu’ils  avaient  un  rôle  important  à jouer  dans 
la  nouvelle  Société  : y apporter  le  précieux  appoint  de 
leurs  connaissances  en  médecine  générale,  et  s’y  fami- 
liariser avec  une  branche  de  la  thérapeutique  qui  leur 
était  d’une  utilité  journalière. 

C’est  avec  un  légitime  orgueil,  Messieurs,  que  nous 
pouvons  feuilleter  le  livre  d’or  que  constituent  les  noms 
connus,  illustres  même,  de  nos  membres  titulaires  : per- 
mettez-moi  de  vous  en  citer  quelques-uns,  et  comme 
nous  sommes  chez  nous,  entre  hydrologues,  je  ferai  la 
plus  large  part  à ceux  qui  sont  venus  nous  trouver  du 
dehors. 

Dans  la  première  liste  de  58  membres  titulaires,  outre 
les  noms  du  grand  chimiste  Dumas,  président  d’honneur 
et  Mèlier,  président,  je  vois  figurer  les  chimistes  Bou- 
que',  Cazin,  Figuier,  Réveil,  Lefort,  Mialhe,  Robiquct; 
les  agrégés  Fleury  et  Leconte;  les  médecins  et  chirur- 
giens des  hôpitaux  Bourdon,  Cazalis,  Cazenave,  Désor- 
meaux,  Pâtissier,  Ricord,  Sandras,  Vernois,  et  l’éminent 
Dr  Ilérard,  qui' nous  a fait  le  grand  honneur  d’accepter 
la  présidence  de  cette  séance  : lui  seul  aujourd’hui  peut 
nous  dire  comment  on  travaillait  à cette  époque,  et  la 
haute  autorité  qui  s’attache  à sa  personne  comme  à ses 
œuvres,  nous  est  un  garant  de  l’esprit  de  travail  et 
d’honorabilité  qui  a régné  dès  le  début  dans  notre 
Société. 

Sans  insister  sur  les  personnalités  marquantes  qui 
ont  pris  une  part  active  à nos  travaux,  je  dois  pour- 
tant vous  dire  quelles  sont  celles  qui  ont  été  appelées 
à présider  les  séances. 

Après  M elier , qui  conserva  le  fauteuil  pendant  huit 
ans,  un  règlement  intervint  qui  limitait  la  présidence  à 
de  u x ans.  Son  successeur  fut  Pidoux,  puis  le  professeur 


3 


- 34  - 


Tardieu,  alors  doyen  de  la  Faculté;  Mialhe  dont  la  com- 
pétence chimique  était  précieuse  à la  Société;  en  1868 
M ax  Durand-Fardel,  après  douze  ans  de  Secrétariat  gé- 
néral, devenait  Président,  et  en  1875  recevait  le  titre 
de  Président  honoraire,  récompense  d’une  vie  entière 
consacrée  à l’IIydrologie  et  à sa  chère  Société  ; Moutard- 
Martin,  Le  Bret,  et  le  professeur  Gubler,  occupèrent 
successivement  le  fauteuil  ; puis  Bourdon,  médecin  des 
hôpitaux,  Billout,  Tillot  (de  Luxeuil),  Constantin  Paul, 
Caulet  (de  Saint-Sauveur),  Danjoy  (de  La  Bourboule), 
de  Ranse  (de  Néris);  Labat,  notre  respecté  doyen,  dont 
l’infatigable  activité  a visité  et  décrit  toutes  les  stations 
de  l’Europe;  Bouloumié  (de  Vittel);  Albert  Robin  qui, 
pour  rattachement  qu’il  témoigne  aux  choses  de  l’Hydro- 
logie et  la  place  qu’il  leur  a faite  dans  son  enseignement 
thérapeutique  a été  élu,  il  y a deux  ans,  Président  hono- 
raire; en  1898,  Leudet  qui  avait  rempli  pendant  vingt 
années,  avec  la  distinction  que  l’on  sait,  les  fonctions 
de  Secrétaire  général;  puis,  Sénac-Lagrange  et  Cazaux, 
deux  des  plus  anciens  et  des  plus  fidèles  travailleurs  de 
nos  séances,  et  enfin  P.  Bénard,  dont  la  conscience  scien- 
tifique honore  actuellement  notre  fauteuil  présidentiel. 

Est-il  possible,  Messieurs,  de  clore  cette  liste  sans 
rappeler  que  Thénard,  en  1856,  venait  vous  parler  des 
vapeurs  émanées  des  sources  thermales,  que  Ricord, 
Germain  Sée,  À.  Becquerel,  Desnos,  Réveil,  Dujardin- 
Beaumetz,  Dumontpallier,  Martineau,  Ilayem,  Huchard, 
assistaient  à nos  séances,  et  apportaient  dans  nos  dis- 
cussions l’élément  nécessaire  pour  nous  empêcher  de 
trop  façonner  la  clinique  à l’image  de  l’Hydrologie;  que 
les  éminents  chimistes  comme  Ossian  Henry,  Lefort, 
Poggiale,  Filhol,  Byasson,  Garrigou,  ont  consacré  leur 
science  à mettre  au  point  nombre  d’analyses,  que  des 


ingénieurs  comme  François  de  Neufchateau,  Jutier  et 
Michel  Lévy  apportaient  d’intéressantes  données  sur  le 
captage  et  l'aménagement  des  sources. 

J’en  passe  et  des  meilleurs,  et  que  mes  collègues  me 
pardonnent  si  je  ne  cite  pas  les  hydrologues  de  carrière 
dont  beaucoup  encore  vivants  et  que  je  vois  ici,  ont 
contribué  à former,  par  leurs  consciencieux  travaux,  la 
riche  collection  de  nos  Annales;  ils  participent  a « l’Im- 
mortalité anonyme  » dont  parlait  dernièrement  le  pro- 
fesseur Bouchard. 

★ 

+ * 

Ainsi  composée,  ainsi  encadrée,  la  Société  d’ Hydrolo- 
gie suivit  sa  voie  avec  des  fortunes  diverses, 
n 

Elle  tint  d’abord  ses  séances  dans  un  amphithéâtre 
que  la  Faculté  de  médecine,  alors  moins  encombrée, 
lui  avait  généreusement  offert  ; puis  pendant  quelques 
années,  dans  un  local  situé  quai  Malaquais,  à l’angle  de 
la  rue  Bonaparte.  Vers  1865,  elle  s’installa  dans  le 
pittoresque,  mais  inconfortable  bâtiment  de  l’Abbaye, 
avec  la  Société  de  chirurgie,  qu  elle  suivit,  en  1900, 
dans  cet  hôtel  de  la  rue  de  Seine  où  nous  sommes 
réunis  aujourd’hui. 

Les  séances  ont  toujours  eu  lieu  deux  lois  par  mois, 
de  novembre  à mai,  ses  membres  étant  forcément  dis- 
persés dans  les  stations  thermales  pendant  le  reste  de 
l’année  : pendant  ces  six  mois  de  vie,  chacun  apportait 
à la  tribune  le  résultat  des  observations  prises  au  cours 
de  la  saison  thermale;  les  travaux  et  leurs  discussions 
ont  été  consignés  dans  des  Annales,  collection  remarqua- 
blement riche  dont  j’essaierai  plus  loin  de  vous  donner 
une  idée. 

En  1900,  sur  1 initiative  de  M.  Albert  Robin,  ce  mode 
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de  publication  fut  modifié  : les  Annales  d’IIydrologie 
de  vinrent  un  journal  mensuel  qui  contint,  en  plus  des 
comptes  rendus  des  séances,  des  mémoires  sur  l’Hydro- 
logie  d’auteurs  étrangers  à la  Société,  et  en  général  tous 
les  renseignements  relatifs  à l’Hydrologie. 

En  1874,  une  commission  composée  de  MM.  Bonnejoy, 
Caulet,  Danjoy,  Lefort  et  Yerjon  dressa  une  table  géné- 
rale et  alphabétique  des  18  premiers  volumes  : cette 
table  extrêmement  claire,  et  précieuse  pour  les  cher- 
cheurs, fut  continuée  en  1886  jusqu’au  30e  volume. 

La  vie  officielle  de  la  Société,  Messieurs,  se  borne  à 
des  faits  de  minime  intérêt  : je  mentionnerai  seulement 
qu  elle  fut  reconnue  d’utilité  publique  en  1888,  et  qu’elle 
obtint  des  médailles  d’or  aux  expositions  universelles  de 

1889  et  1900. 

Lors  de  cette  dernière,  elle  publia,  à l’instigation  du 
bureau  du  Congrès  international  de  médecine,  un  volume 
important  sur  les  Stations  hydro-minérales,  climaté- 
riques et  maritimes  de  la  France;  ce  volume  rédigé  par 
nos  collègues  et  édité  aux  frais  des  stations  elles- 
mêmes,  fut.  distribué  à tous  les  membres  participants  du 
Congrès. 

L’activité  de  la  Société  ne  se  borna  pas  à la  produc- 
tion de  travaux  spéciaux  avec  lesquels  elle  édifiait  len- 
tement la  science  hydrologique;  elle  exerça  au  dehors 
d’elle-même  une  action  incontestable  dont  plusieurs 
institutions  sont  à même  de  témoigner. 

En  première  ligne  il  faut  nommer  les  Congrès  inter- 
nationaux d’hydrologie,  de  géologie  et  de  climatologie 
qui  ont  été  institués  par  la  Société  : le  premier  se  tint 
en  1886  ii  Biarritz  sous  la  présidence  de  Max  Durand- 
Fardel;  les  suivants  eurent  lieu  successivement  ii  Rome; 
à Paris;  à Clermont-Ferrand,  présidé  par  M.  de  Ranse; 
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à Liège,  puis  l’année  dernière  à Grenoble,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Albert  Robin. 

C’est  avec  la  Société  comme  noyau  qu’en  1896, 
M.  Albert  Robin,  son  ancien  président,  eut  l’idée  de 
fonder  un  Syndicat  général  des  médecins  des  stations 
balnéaires  et  climatériques  de  France,  destiné  à étudier 
les  questions  professionnelles  et  les  améliorations  h 
apporter  dans  l’hygiène  des  stations  thermales. 

C’est  encore  en  s’appuyant  sur  notre  Société  que  le 
Dr  Can  on  de  la  Carrière  a organisé  ses  Voyages  d’études 
aux  eaux  minérales,  qui,  sous  la  haute  direction  scienti- 
fique du  professeur  Landouzy,  font  connaître  aux  mé- 
decins français  et  étrangers  les  immenses  richesses 
thermales  et  climatiques  de  France,  œuvre  vraiment 
scientifique  et  humanitaire  autant  que  patriotique. 

Enfin,  je  ne  puis  passer  sous  silence  l hommage  rendu 
à notre  Société  par  la  plupart  des  sociétés  hydrolo- 
giques étrangères  fondées  sur  son  modèle  et  se  recom- 
mandant de  son  patronage  : ainsi  la  Société  hydrolo- 
gique italienne  fondée  en  1880  dont  un  membre  le 
Dr  Ant.  Toso  a été  délégué  pour  assister  à notre  Cin- 
quantenaire ; la  Société  espagnole,  fondée  en  1877;  la 
British  Balneological  and  climatological  society,  fondée 
en  1895,  et  la  Société  balnéologique  du  Caucase  qui 
nous  a adressé  un  télégramme  d’affectueuse  union  à pro- 
pos de  la  fête  d’aujourd’hui. 

★ 

* * 


L’histoire  vraie  d’une  société  savante,  Messieurs,  n’est 
pas  dans  les  événements  plus  ou  moins  prévus  de  son 
administration  : le  seul  fait  que  ses  réunions  ont  eu 
lieu  sans  intermittence  pendant  un  demi-siècle,  suffît  à 
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montrer  que  son  existence  était  utile  et  nécessaire. 

Cette  histoire  vraie,  il  faut  la  chercher  dans  les 
50  volumes,  dépositaires  au  jour  le  jour  des  communi- 
cations et  des  discussions  qui,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire,  ont  créé  presque  de  toutes  pièces  la  science  hydro- 
logique, mine  inépuisable  de  renseignements  d’autant 
plus  précieux  qu’ils  sont  passés  au  crible  de  la  critique 
éclairée  des  compétences. 

Le  temps  que  j’ai  consacré  au  dépouillement  de  cet 
énorme  dossier  n’a  pas  été  perdu  pour  moi,  et  je  m’es- 
time heureux  que  mes  fonctions  de  Secrétaire  général 
m’aient  imposé  cette  tâche  considérable,  qui  porte  en 
elle-même  sa  rémunération  par  la  somme  des  notions 
acquises. 

II  me  faut  maintenant  vous  faire  connaître,  ne  fût-ce 
que  succinctement,  l’étendue  de  ces  richesses  : cette 
tâche,  Messieurs,  est  malaisée,  et  c’est  en  comptant  sur 
votre  indulgence  que  je  vais  esquisser  le  tableau  de  la 
vie  scientifique  de  la  Société  d’Hydrologie  depuis  sa 
fondation  jusqu’à  nos  jours. 


Connaître  la  composition  physico-chimique  d’une  eau 
minérale  est  la  première  préoccupation  de  l’homme  de 
science  qui  envisage  l’utilisation  possible  de  cet  agent 
pour  la  cure  des  maladies.  Je  sais  bien  que  d’aucuns,  et 
non  des  moindres,  affectent  de  ne  considérer  les  cures 
thermales  que  comme  des  villégiatures  qui  valent  sur- 
tout par  le  climat,  le  régime,  la  distraction  et  parfois 
l’hydrothérapie  : mais,  outre  que  votre  présence  ici 
prouve  surabondamment  (pie  vous  ne  professez  pas  à 
l’égard  de  l’Hydrologie  cet  élégant  scepticisme,  je  11e 
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crois  pas  qu’il  faille  faire  état  de  semblables  opinions. 

Quelque  rôle  que  l’on  soit  tenté  d’attribuer  à la  ther- 
malité  des  eaux,  à l’électricité  qu’elles  dégagent,  au 
mode  d’application  des  bains  ou  des  douches,  quelque 
hésitants  qu’ait  pu  nous  laisser  la  constatation  décevante 
des  analyses  presque  négatives  des  eaux  dites  indiffé- 
rentes, il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la  présence  con- 
nue dans  une  eau  de  principes  déterminés,  a consti- 
tué et  constitue  encore  le  point  d’appui  le  plus  solide 
pour  en  préjuger  l’indication  thérapeutique.  « L’analyse 
chimique  est  aussi  essentielle  à la  connaissance  des 
eaux  minérales  que  1 anatomie  a la  connaissance  des 
animaux  »,  a-t-on  dit  avec  raison. 

La  -clinique  vient  ensuite,  avec  ses  observations,  con- 
firmer ou  infirmer  les  espoirs  primitivement  conçus,  cai 
c’est  bien  k elle  qu’appartient  le  dernier  mot  en  pareille 
matière;  mais  quels  que  soient  ses  jugements,  rien  ne 
saurait  dispenser  l’hydrologue  consciencieux,  de  con- 
naître aussi  complètement  que  possible  l’instrument 
dont  il  doit  faire  quotidiennement  usage. 

Aussi  dès  l’origine  voit-on  se  produire  à votre  tri- 
bune les  analyses  de  sources,  apportant  des  notions 
nouvelles,  ou  complétant  et  rectifiant  les  résultats  acquis 
antérieurement.  Les  noms  de  Thénard,  1 atissiei , Leloit, 
Mialhe,  Filhol,  Robinet,  Pery,  Garrigou,  Labat,  Fren- 
kel,  Hanriot,  sont  garants  de  la  valeur  des  documents 
qui  vous  ont  été  lus,  et  si  ce  genre  de  communications 
a beaucoup  diminué  dans  ces  dernières  années,  ( est 
que  les  analyses  officielles  de  l’Ecole  des  Mines,  de 
l’Académie  et  de  nombreux  laboratoires  rendent  ces 
travaux  isolés  inutiles,  en  même  temps  d’ailleurs  que  le 
champ  d’exploration  diminue  chaque  jour. 

Ce  n’est  pas  du  reste  uniquement  aux  analyses  pro- 


premcnt  dites  que  les  chimistes  hydrologues  consa- 
craient leurs  études  : dans  les  vingt  premières  années, 
nous  voyons  apparaître  successivement  l’hydrotimétrie 
et  la  sulphydrométrie,  l’analyse  des  vapeurs  et  des  gaz 
émanés  des  sources  thermales,  l’étude  des  matières 
organiques,  qui  sera  reprise  plus  tard  aux  lumières 
nouvelles  de  la  bactériologie,  l’analyse  spectrale,  dont 
les  résultats  devaient  être  si  féconds. 

En  1874  M.  Garrigou  propose  des  méthodes  d’ana- 
lyses sur  de  grandes  quantités  d’eau,  permettant  de 
déceler  la  présence  de  principes  passés  inaperçus 
jusque-là  en  raison  de  leurs  proportions  infinitésimales  : 
or,  nul  de  vous  n’ignore  que,  dans  l’état  de  nos  connais- 
sances, nous  ne  pouvons  refuser  à un  corps,  quelque 
minime  que  soit  sa  quantité,  une  part  dans  l’action 
thérapeutique  d’une  eau  minérale  qui  le  contient. 

L’état  de  l’arsenic  dans  les  eaux,  l’efficacité  de  la 
lithine,  l’action  de  l’azote,  plus  récemment  l’étude  des 
gaz  nouveaux  Argon  et  Hélium,  apportée  chez  nous  par 
M.  Moureu,  telles  sont,  parmi  beaucoup  d’autres,  les 
questions  d’ordre  purement  chimique  qui  ont  alimenté 
vos  discussions 

Un  point  devait  naturellement  préoccuper  la  Société 
d’Hydrologie,  c’est  le  mode  de  présentation  des  ana- 
lyses : doivent-elles,  analytiques,  exposer  honnêtement, 
mais  aridement,  les  différents  corps  simples  constituants 
d’une  eau  minérale,  isolés  de  leurs  combinaisons  natu- 
relles, l’acide  d’un  côté,  la  base  de  l’autre;  ou,  hypothé- 
tiques, offriront-elles  aux  yeux  du  lecteur  une  figure 
plus  intelligible  par  la  reconstitution  rationnelle  des 
sels  complets,  tels  que  les  médecins  les  emploient  en 
thérapeutique  courante?  Portée  à la  tribune  dès  1866, 
cette  question  se  discutait  encore  en  1885,  et  en  1899, 


M.  Frenkel  appliquant  aux  eaux  minérales  la  théorie 
de  van  t’IIofF  complétée  par  Arrhénius,  est  venu  nous 
proposer  de  renoncer  à ces  notations  antiques  et  d’adop- 
ter pour  l’hydrologie,  la  méthode  analytique  par  numé- 
ration électrique  des  ions  ou  sels  dissociés.  Fidèle  à sa 
règle  de  prudente  critique,  notre  Compagnie,  s’ap- 
puyant sur  l’opinion  apportée  du  dehors  par  l’éminent 
chimiste  Hanriot,  tout  en  appréciant  à sa  valeur  le  pro- 
grès annoncé,  à jugé  qu’il  y avait  lieu  de  suspendre  une 
mesure  qui  désorienterait  la  plupart  des  praticiens,  sans 
donner  une  méthode  qui  put  être  encore  considérée 
comme  définitive. 

La  connaissance  des  principes  constituants  des  eaux 
minérales  devait  amener  à une  nomenclalure  et  à une 
classification , qui  sont  à la  hase  de  toute  science. 

Or,  vous  n’ignorez  pas  que  la  classification  est  une 
des  opérations  les  plus  difficiles  en  matière  scientifique, 
et  plus  spécialement  dans  les  sciences  biologiques  : ainsi 
peut-on  appeler,  sans  trop  d’exagération,  FIlydrologie 
qui  comprend  h la  fois  l’étude  des  eaux,  corps  com- 
plexes, véritablement  vivants,  comme  on  l’a  dit  si  sou- 
vent, et  l’application  de  ces  eaux  au  traitement  des 
maladies,  aux  modifications  des  constitutions  et  des 
tempéraments. 

Aussi  cette  question  est- elle  revenue  constamment  à 
l’ordre  du  jour,  suivant  les  progrès  de  la  science  et  des 
idées. 

La  nomenclature,  qui  est  « l’àme  de  la  classification  », 
comme  disait  Herpin  (de  Metz),  fut  elle-même  long- 
temps discutée,  et  on  peut  dire  qu’elle  l’est  encore. 
Après  une  période  cahotique  où  une  eau  était  désignée 
par  l’expression  de  qualités  toutes  extérieures,  en  1772, 
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le  Dictionnaire  minéralogique  et  hydrologique  de  la 
France  décrit  ainsi  les  eaux  de  Vichy  : « 1°  Elles  sont 
alcalines,  et  par  un  principe  salin,  et  par  une  terre 
sablonneuse:  2°  Elles  contiennent  une  matière  ferrum- 

7 O 

neuse;  3°  Ee  principe  spiritueux  de  ces  eaux  n’est  pas 
simplement  un  air  surabondant  combiné  avec  l’eau, 
mais  il  parait  plutôt  composé  d’une  terre  alcoolisée  et 
volatilisée  conjointement  avec  le  principe  huileux  du 
bitume...  » et  ainsi  de  suite  pendant  plusieurs  pages! 

E’ Annuaire  des  eaux  minérales  de  la  France  publié 
en  1851-1854  par  ordre  du  ministère  du  Commerce  et 
de  l’Agriculture,  établissait  une  classification  cpii  a pré- 
valu, étant  appuyée  sur  la  nomenclature  alors  admise 
aussi  bien  à l’Académie  de  médecine  que  dans  les  autres 
laboratoires. 

En  1858  Max  Durand-Fardel  entreprit  pour  la  pre- 
mière fois  de  remplacer  les  expressions  vagues  d 'eaux 
alcalines , acidulées  ou  salines  par  les  dénominations 
plus  précises  de  bicarbonatées,  sulfurées,  chlorurées, 
avec  les  sous-divisions  dénommées  par  les  bases,  so- 
diques,  calciques. 

Malgré  Réveil  et  Ilerpin  qui  protestèrent  vivement 
contre  l’innovation,  on  pouvait  dire,  en  1893,  que  cette 
classification  « en  rapport  avec  les  conditions,  d’ori- 
gine et  de  formation  des  eaux  minérales,  et  d’autre 
part  en  remarquable  conformité  avec  les  propriétés 
thérapeutiques  de  celles-ci  »,  était  adoptée  partout  à 
l’étranger,  sauf  en  Allemagne. 

C’est  qu’en  effet,  comme  le  dit  Ampère  « une  clas- 
sification doit  établir  les  notions  dans  un  ordre  qui  per- 
mette de  les  mieux  posséder,  les  retrouver,  les  commu- 
niquer au  besoin  ».  Elle  doit  donc  tenir  compte  des 
esprits  auxquels  elle  doit  servir  : or,  dans  l’espèce,  il 
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s’agit  des  médecins,  qui  ont  à utiliser  les  eaux  dans 
leur  pratique  thérapeutique.  Comment  arriveront-ils  à 
manier  cet  admirable  outil  qu'est  l’arsenal  des  sources 
thermales,  si  rien  dans  les  dénominations,  rien  dans  le 
classement,  ne  leur  rappelle  les  notions  cliniques,  voire 
médicamenteuses,  qui  leur  sont  familières?  On  a même 
tenté,  dans  cette  voie,  de  classer  les  eaux  minérales 
suivant  une  méthode  absolument  clinique,  comme  l’avait 
proposé  Sénae-Lagrange  : mais  ce  ne  fut  qu’un  essai 
sans  conclusions  précises,  et  le  public  médical,  aussi 
bien  que  les  laboratoires  officiels,  font  encore  usage 
d’une  nomenclature  et  d’une  classification  à l’établis- 
sement de  laquelle  les  discussions  contradictoires  de  la 
Société  d’IIydrologie  n’ont  pas  été  étrangères.  Avec  ses 
imperfections,  encore  inévitables  dans  l’état  actuel  de 
la  Science,  cette  classification  est  un  guide  suffisant 
pour  la  connaissance  et  remploi  raisonné  des  eaux 
minérales. 


* -¥• 


La  matière  médicale  étant  reconnue,  un  des  premiers 
points  à élucider  dans  la  constitution  de  la  science 
hydrologique,  devait  être  le  mode  d'action  des  eaux 
minérales . 

Je  ne  vous  étonnerai  pas,  Messieurs,  en  vous  disant 
que  de  nombreuses  séances  ont  été  employées  h creuser 
ce  passionnant  problème,  et  qu’à  cette  occasion  les  plus 
savants  orateurs  furent  les  brillants  champions  des  doc- 
trines qui  régissaient,  aux  différentes  époques,  les  inter- 
prétations des  actions  thérapeutiques. 

En  1857,  Pâtissier,  alors  vice-président,  soulève  la 
question  en  critiquant  la  tendance  qui  porte  à consi- 
dérer, dans  une  eau  minérale,  tel  ou  tel  principe  ehi- 


inique  plus  ou  moins  prédominant,  comme  seul  actif 
dans  les  effets  obtenus.  « Les  sources  sanitaires,  dit-il, 
sont  une  œuvre  admirable  de  polypharmacie  préparée 
par  la  nature  ; aucune  ne  contient  un  principe  isolé  ; 
toutes  renferment  un  assemblage  de  huit  a dix  sub- 
stances  dont  les  combinaisons  modifient  l’action  spé- 

ciale du  principe  minéralisateur  prédominant.  » Ce  que 
Max  Durand-Fardel  exprimait  plus  tard  sous  cette 
forme  : « En  principe,  on  doit  admettre*  que  tout  ce 
qui  entre  dans  la  composition  chimique  d’une  eau  miné- 
rale est  nécessaire  à sa  constitution  thérapeutique  et 
prend  sa  part  aux  effets  qu’elle  exerce  sur  l’organisme  ». 

Pour  lui,  si  le  principe  prédominant  constitue  une 
indication  première,  les  effets  obtenus  dépassent  de 
beaucoup  ceux  observés  à la  suite  de  l’absorption  de  ce 
principe  isolément  dissous  dans  l’eau,  et  peuvent  même 
être  tout  autre. 

Devait-on  dès  lors  renoncer  à toute  précision  expéri- 
mentale, à tout  raisonnement  physiologique,  et,  dans 
l’interprétation  des  cures  observées,  se  limiter  stricte- 
ment à un  empirisme  élémentaire  ? 

C’est  la  question  qui  fut  nettement  posée  en  1861,  par 
Dumoulin,  lequel  déniait  toute  valeur  à l’expérimenta- 
tion des  eaux  minérales  sur  l’homme  sain  : alors  com- 
mença un  long  tournoi  dont  les  dernières  passes  n’ont 
pas  encore  été  courues. 

On  vivait  encore  sur  les  idées  de  solidisme  et  d’humo- 
risme, qui,  après  avoir  été  reléguées  dans  un  méprisant 
oubli,  reviennent  rajeunies  et  parées,  dans  les  inter- 
prétations modernes  des  spécificités  cellulaires  et  des 
milieux. 

Alors  que  les  anciens  ne  voyaient  guère  dans  les  eaux 
minérales  que  des  actions  évacuantes,  comme  Fouet,  qui, 


en  1686  disait  des  eaux  de  Vichy  : « elles  sont  apéri- 
tives,  désopilatives  et  purgatives,  lavant  les  parties  natu- 
relles et  vuydant  les  impuretés  qui  y sont  retranchées 


comme  dans  un  magasin  ». 


Bord  eu  avait  écrit  que  l’action  des  eaux  minérales 
était  à la  fois  substitutive  et  reconstituante  : pour  lui,  la 
maladie  chronique  était  ramenée  à l’état  aigu  par  l’action 
excitante  des  eaux,  l’acuité  étant  ensuite  plus  facilement 


atteinte  par  la  médication. 

Tel  était  l’état  de  la  question  lorsque  des  hommes 
consciencieux  voulurent  sortir  de  ce  vague  pour  attein- 
dre des  formules  précises.  La  technique  d’alors  était 
insuffisante,  et  nul  de  vous  ne  voudrait  aujourd’hui 
démontrer  l’action  de  l’eau  de  Vichy  en  administrant 
du  bicarbonate  de  soude  à haute  dose. 

C’est  ce  que  soutint  énergiquement  Max  Durand- 
Fardel  en  montrant  que  l’expérimentation,  ainsi  com- 
prise, ne  donne  que  des  effets  physiologiques  passagers, 
appréciables  immédiatement,  « alors  que  la  vraie  action 
des  eaux  minérales  est  l’action  altérante  qui  modifie 
profondément  et  silencieusement  l’organisme  malade  ou 
dévié  ». 

Pidoux,  au  contraire,  dont  quelques-uns  de  vous  ont 
connu  l’ardente  conviction  et  le  tempérament  combatif, 
voulait  que  l’expérimentation  sur  l’homme  sain  fût  tenue 
pour  valable,  car  « lorsqu  un  médicament  dit-il,  modifie 
salutairement  l’organisme,  ce  n’est  pas  en  détruisant  les 
parties  altérées,  mais  en  agissant  sur  les  parties  encore 
saines,  en  les  maintenant  dans  la  santé  et  en  les  empê- 
chant de  céder  à l’entraînement  pathologique  ». 


Ainsi  posée,  la  discussion  devait  se  continuer  h tra- 
v:'!3  les  années,  chacune  apportant  un  contingent  de 
progrès  dans  la  connaissance  des  sciences  biologiques, 
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et  permettant  de  serrer  le  problème  de  plus  près. 

C’est  ainsi  que  successivement  l’étude  de  l’absorption 
par  la  peau  des  substances  en  dissolution  dans  les  bains, 
étude  encore  reprise  dernièrement,  l’analyse  de  la  fièvre 
thermale,  des  différentes  poussées  thermales,  des  phéno- 
mènes consécutifs  aux  cures,  de  l’irritabilité  ou  de  la 
sédation  en  matière  de  traitements  thermaux,  l’action  sur 
la  circulation,  l’étude  très  poussée  de  la  médication  sul- 
I u reuse  et  de  la  médication  alcaline,  et  tant  d’autres 
travaux  analogues  que  je  ne  puis  énumérer,  furent  les 
étapes  de  cette  lente  et  laborieuse  conquête. 

Mais  un  moment  vint  où  la  chimie  biologique  fit  réelle- 
ment un  pas  énorme  dans  la  connaissance  de  l’orga- 
nisme : nous  voulons  parler  des  beaux  travaux  de  l’Ecole 
française  sur  la  mesure  des  échanges  organiques,  mé- 
thode dont  MM.  Bouchard  et  Albert  Robin  ont  tiré  tant 
de  fructueuses  déductions.  Grâce  à ce  dernier,  de  nom- 
breuses recherches  furent  entreprises  sur  les  modifica- 
tions des  oxydations  organiques  sous  l’influence  des  trai- 
tements thermaux,  à La  Bourboule,  à Saint-Nectaire,  avec 
les  eaux-mères,  avec  les  eaux  chlorurées-sodiques. 

Il  sembla  dès  lors  qu’on  tînt  enfin  la  solution  cher- 
chée : telle  cure  qui  donnait  chez  l’homme  sain  un 
accroissement  de  la  nutrition  n'était-elle  pas  indiquée 
pour  combattre  les  maladies  chroniques  manifestement 
bradytrophiques  ? 

Vous  savez,  Messieurs,  combien  il  est  rare  dans  1 art 
de  la  médecine,  d’atteindre  à des  satisfactions  absolues  ; 
la  faute  en  est  à la  mutabilité  même  des  phénomènes  de 
la  vie,  dont  la  maladie  n’est  qu’une  déviation.  Aussi  les 
joies  escomptées  ne  furent-elles  pas  sans  mélange,  et  il 
s’en  faut  encore  que  nous  ayons  découvert,  en  thérapeu- 
tique, des  équivalences  mathématiques,  sau!  dans  les 


rares  spécificités  qui  nous  ont  été  révélées.  11  ne  reste 
pas  moins  de  ces  belles  études  un  acquis  incontestable 
dans  la  connaissance  des  états  pathologiques  justiciables 
de  la  médication  hydro-minérale,  et  aussi  des  rensei- 
gnements précieux  sur  l’influence  modificatrice  que  cette 
médication  peut  exercer  sur  l’organisme. 
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La  préoccupation  constante  des  membres  de  la  Société 
d’Iïydrologie,  dès  sa  fondation,  fut  d’établir  nettement 
les  indications  des  différentes  cures  hydro-minérales , et 
de  suite  se  présentèrent  les  plus  importants  problèmes 
de  la  pathologie. 

Le  terrain  propre  de  la  thérapeutique  hydro-miné- 
rale n’est-il  pas  en  effet  l’énorme  cadre  des  maladies 
chroniques  et  des  états  constitutionnels? 

Il  y a cinq  ans,  le  professeur  Landouzy  inaugurant 
son  cours  de  thérapeutique,  prononçait  cette  phrase  : 
« C’est  par  son  rôle  stimulant,  modificateur  et  régula- 
teur des  activités  nutritives  que  la  médication  hydro- 
minérale peut  aider  à transformer  les  terrains,  à chan- 
ger les  constitutions,  à modifier  les  tempéraments.  » 
C’était  l’expression  moderne  de  ce  que  disait  ici  Treuil  le 
en  1864  : « Il  n’y  a que  les  eaux  thermo-minérales  qui 
aient  le  pouvoir  de  laver  les  individus  du  péché  originel 
de  la  diathèse.  » 

C’est  donc  bien  à la  diathèse  que  s’attaquent  les  fon- 
dateurs de  la  Société  d’Hydrologie  : si  les  premières 
séances  sont  surtout  remplies  de  questions  d’analyses 
chimiques,  dès  les  premières  années,  la  scrofule  prend 
place  à l’ordre  du  jour  et  on  peut  dire  qu  elle  n’en  dispa- 
rait plus;  l’année  1858  lui  est  presque  entièrement  cou- 
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sacrée  et,  a cette  occasion  sont  remuées  les  théories 
pathogéniques  les  plus  discutées,  aussi  bien  que  les 
plus  importants  principes  de  la  thérapeutique  hydro- 
logique. 

Pâtissier  prétendait  que  les  scrofules,  comme  on  disait 
alors,  étaient  justiciables  de  presque  toutes  les  classes 
d'eaux  minérales,  suivant  les  modalités  qu’elles  présen- 
taient; ii  quoi  Max  Durand-Fardel  s’opposait  énergique- 
ment au  nom  de  la  spécialisation  hydrologique  qui  veut 
que  telles  eaux  soient  spécialement  indiquées  pour  la 
modification  de  tels  ou  tels  terrains  constitutionnels;  or, 
la  scrofule  est  éminemment  modifiée  par  les  chlorurées 
sodiques  et  les  sulfureuses;  les  autres  eaux  ne  s’adressent 
qu’à  des  accidents  accompagnant  la  diathèse,  et  non  de 
nature  diathésique. 

C’était  là,  Messieurs,  la  formule  définitive  de  la  spé- 
cialisation en  Hydrologie,  telle  qu’elle  n’a  cessé  depuis 
d’orienter  les  indications. 

Au  cours  de  cette  discussion,  Germain  Sée,  Gerdy, 
Rotureau  et  beaucoup  d’autres  vinrent  développer  les 
idées  alors  régnantes  sur  la  scrofule,  et  M.  Hérard,  qui 
apportait  à la  Société  sa  jeune  science,  précisait  cer- 
tains points,  proclamant,  contre  l’opinion  généralement 
admise  alors,  que  les  lésions  tuberculeuses  pouvaient 
guérir,  puisque  l’on  voyait  à la  mer  et  aux  stations  chlo- 
rurées sodiques,  guérir  des  ganglions  scrofuleux  qui, 
presque  tous,  étaient  tuberculeux. 

Or,  on  était  en  1858,  et  l’accord  était  loin  d’être  fait 
sur  l’intime  parenté  de  la  scrofule  avec  la  tuberculose  ! 

Aussi  Allard  revenait-il,  en  1862,  sur  ce  sujet,  à pro- 
pos d’une  communication  de  Mascarel,  sur  la  curabilité 
de  la  phtisie  au  Mont-Dore. 

C’est  alors  que  Pidoux,  avec  l’élévation  de  pensée  qui 


- 49  - 

donnait  à scs  conceptions  l’intérêt  imposant  d’une  doc- 
trine philosophique,  mais  avec  la  fougue  enthousiaste  et 
la  personnalité  qui  lui  faisaient  parfois  romantiser  les 
faits  d’observation,  traitait  magistralement  la  question 
du  traitement  de  la  Phtisie  ; on  connaît  sa  théorie,  la 
triade  des  trois  diathèses  capitales,  scrofule,  arthritisme, 
syphilis  ; l’aboutissant  ultime  aux  maladies  chroniques 
organiques,  dont  la  phtisie  tuberculeuse  est  la  plus 
notable;  avec,  entre  les  deux  termes,  l’herpétisme,  dont 
les  manifestations  empruntent  leurs  caractères  aux  élé- 
ments de  la  triade  capitale  originelle.  Cette  pathogénie 
de  la  phtisie,  accompagnée  de  considérations  sur  la  phti- 
sie arthritique,  fut  l’origine  d’un  débat  passionné  où 
Pidoux  trouva  plus  d’opposants  que  de  partisans. 

Max  Durand-Fardel  maintient  la  valeur  pathogénique 
des  différentes  diathèses  pré-existantes  aux  multiples 
maladies  chroniques.  Hérard  discute  la  conception  de 
l’arthritisme  telle  que  l’expose  Pidoux,  et  combat  sa 
hiérarchie  des  états  diathésiques.  Saies-Girons,  Le  Bret 
et  d’autres  viennent  à la  rescousse.  Il  subsiste  déjà  de 
ce  débat  que  la  phtisie  pulmonaire  est  curable,  et  que 
les  eaux  minérales  apportent  à l’organisme  les  éléments 
de  défense  contre  le  tubercule  envahisseur. 

Ultérieurement  à ces  grandes  luttes,  la  phtisie  a 
reparu  plus  d’une  fois  à cette  tribune,  soit  au  point 
de  vue  doctrinal,  comme  l’étude  des  phtisies  constitu- 
tionnelles, par  Sénac-Lagrange,  soit  pour  l’étude  de 
points  de  détails,  comme  l’hémoptysie  par  Cazaux,  la 
fièvre  des  phtisiques,  par  Leudet,  et  bien  d’autres  que 
je  ne  puis  énumérer. 

Lorsque  la  découverte  de  Koch  vint,  en  1882,  modifier 
les  conceptions  pathogéniques  de  la  tuberculose,  il  sem- 
bla que  le  rôle  des  eaux  minérales  dans  cette  voie  fût 
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terminé  : le  silence  se  fit,  et  on  ne  parla  plus  guère 
que  de  sanatoriums  et  de  climatologie. 

Mais,  Messieurs,  la  clinique  ne  perd  jamais  ses  droits, 
et,  pour  avoir  été  momentanément  délaissée,  la  bienfai- 
sante pratique  des  sulfureuses,  des  clorurées-sodiques 
et  des  arsenicales,  n’est  pas  en  passe  de  disparaître. 

Après  une  période  où  le  bacille  contage  était  pour 
ainsi  dire  seul  en  jeu,  la  notion  de  terrain  devient  de 
jour  en  jour  prépondérante  ; si  les  stations  hydro-miné- 
rales, n’émettent  pas  la  prétention  de  tuer  le  bacille, 
au  moins  sont-elles  fondées  à revendiquer  hautement  la 
modification  des  constitutions  tuberculisables,  et  le  ren- 
forcement des  éléments  de  lutte  contre  l’ennemi  enva- 
hisseur. Ce  rôle  incontestable,  le  Professeur  Landouzy 
l’a  remis  en  lumière  en  1899,  au  congrès  de  Berlin  : 
après  avoir  rappelé  les  admirables  ressources  hydro- 
minérales  de  la  France,  il  mentionnait  la  <(  rélection 
du  terrain  » par  l’association  du  sanatorium  et  de  la 
médication  thermale,  l’une  comme  l’autre  « se  mettant 
au  service  de  la  natiira  medicatrix  pour  aider  le  tubercu- 
leux h repousser  les  premières  entreprises  bacillaires  ». 

Aussi  la  question  reste-t-elle  a 1 ordre  du  jour  de  la 
Société,  et  récemment,  en  1902,  MM.  Albert  Robin  et 
Binet  y apportaient  leur  importante  étude  sur  les  indica- 
tions prophylactiques  et  thérapeutiques  de  la  phtisie 
pulmonaire  fondées  sur  la  connaissance  de  son  tciiain. 

Si  je  suis  entré  dans  autant  de  détails  à propos  de  la 
scrofule  et  de  la  tuberculose,  c’est  pour  montrer, 
Messieurs,  comment  on  a travaillé  a la  Société  d Radio- 
logie : on  ne  s’est  pas  borné  à établir  sur  des  observa- 
tions des  indications  plus  ou  moins  formelles  de  l’emploi 
de  telles  ou  telles  eaux  dans  une  maladie  donnée,  mais 
on  s’est  efforcé  d’élucider,  aux  lumières  de  l’époque,  la 
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nature  vraie  de  l’afFection  à traiter.  Il  arrive  trop  sou- 
vent, dans  les  discussions  d’ordre  médical,  que  les  mots 
employés  n’aient  pas  la  même  signification  pour  les 
différents  orateurs,  et,  sur  un  terrain  aussi  délicat  que 
celui  des  diathèses  et  des  maladies  chroniques,  bien 
définir  est  une  opération  préliminaire  essentielle  à toute 
conclusion  fructueuse. 
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Je  ne  veux  pas,  Messieurs,  donner  un  même  développe- 
ment aux  discussions  qui  ont  eu  pour  objet  les  autres 
diathèses  : le  cadre  de  ce  discours  ne  saurait  y suffire. 

Je  tâcherai  seulement  d’établir  sommairement  le  bilan 
des  grandes  questions  traitées  ici. 

L 'arthritisme  devait  tenir  une  place  d’honneur  dans  la 
préoccupation  d’une  réunion  d hydrologues  : dès  18GU  à 
propos  d’une  note  de  Baron  sur  le  traitement  du  rhu- 
matisme par  les  eaux  minérales,  la  joute  commence 
entre  les  grands  remueurs  d’idées  générales  de  la  So- 
ciété. 

Nous  retrouvons  Pidoux  qui  dans  la  même  année  pro- 
nonce trois  discours  remplis  de  vues  élevées  jusqu’à  la 
quintcscence,  et  toujours  en  lutte  avec  les  enseigne- 
ments de  l’Ecole;  Allard,  vient  à son  aide,  porte  parole 
autorisé  de  Bazin.  De  l’autre  côté,  Max  Durand-Fardel, 
opposant  à son  illustre  contradicteur  ses  vues  très  per- 
sonnelles aussi,  sur  la  distinction  de  nature  à établir 
entre  le  rhumatisme  et  la  goutte,  distinction  qu’il 
accentuera  plus  tard,  en  1880,  en  dissociant  nettement 
l’arthrite  rhumatismale  aiguë,  maladie  infectieuse,  du 
rhumatisme  chronique,  maladie  de  nutrition. 

Billout,  Gerdy,  Dumoulin,  apportèrent  la  contribution 


de  leurs  propres  observations,  et  cet  ensemble  fait  du 
septième  volume  des  Annales  une  compendieuse  et  ins- 
tructive monographie  de  celte  question  capitale  encore 
à peine  éclaircie. 

Puis  chaque  année  ramène  quelque  communication  sur 
le  sujet,  jusqu’en  1879  où  Max  Durand-Fardel  réveille  la 
discussion  par  son  importante  contribution  à V étude  de 
Varthritis  : il  affirme  à nouveau  ses  idées  sur  les  dia- 
thèses, et  s’y  déclare  avec  Van  Swieten,  Barthez,  Murray 
et  Chauffard,  partisan  de  la  non-identité  de  la  goutte 
et  du  rhumatisme,  contre  Chomel,  Requin,  Grisolle, 
Bazin  et  Pidoux.  auxquels  Üujardin-Beaumetz  vient  à 
notre  tribune  apporter  l’appui  de  son  autorité. 

Je  m’arrête  ici,  car  il  me  faudrait  citer  les  noms  de  la 
plupart  des  membres  encore  présents  à nos  séances,  qui 
tous  ont  apporté  leur  contribution  à ce  passionnant 
débat,  et  chaque  jour  voit  augmenter  le  monceau  de 
documents  qui  nous  rapproche  peu  à peu  de  la  vérité. 

L’ herpétisme  eut  aussi  son  heure,  et  remit  aux  prises 
les  deux  adversaires  à propos  d’un  travail  lu  en  1864 
par  Max  Durand-Fardel  sur  le  traitement  des  dyspepsies. 
Pidoux,  profita  de  ce  qu’il  appelait  la  dyspepsie  herpé- 
tique pour  exposer  magistralement  ce  qu’il  entendait  par 
herpétisme  : vous  connaissez  ses  idées,  d’après  ce  que  je 
vous  ai  dit  de  son  classement  des  diathèses.  Vous  étonne- 
rai-je en  vous  disant  qu’il  ne  satisfit  pas  son  contradic- 
teur, qui  lui  reprochait  le  vague  de  sa  conception 
(laquelle  n’était  déjà  plus  celle  de  Bazin). 

Laissé  un  peu  dans  l’oubli,  par  suite  des  idées  ré- 
gnantes, l’herpétisme  reparut  cependant  plusieurs  fois  à 
l’ordre  du  jour,  notamment  en  1885,  avec  une  intéres- 
sante étude  de  Collin  sur  un  signe  d’auscultation  propre 
;i  cette  diathèse,  et  en  1891,  où  M.  Leudet,  fidèle  au  sou- 
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venir  de  Pidoux,  rattachait  à l’herpétisme  certaines 
formes  d’angine  chronique. 
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Les  idées  de  dépuration  que  les  médecins  attachaient 
autrefois  à la  médication  hydrologique  devaient,  dès  le 
principe,  attirer  les  syphilitiques  aux  stations  thermales  : 
aussi  voit-on  de  tout  temps  cette  indication  primordiale 
formulée  dans  les  anciens  traités. 

Alors  qu’on  connaissait  encore  imparfaitement  la 
syphilis,  on  avait  déjà  constaté  que  les  eaux  minérales 
ne  constituent  pas  un  traitement  spécifique.  Les  méde- 
cins qui  exercent  aux  stations  sulfureuses  ont  toujours 
été  unanimes  à le  proclamer. 

Lambron,  en  1857,  reconnaisait  à ces  eaux  une  action 
non  spécifique,  mais  spécialement  excitante,  adjuvante 
du  traitement  mercuriel,  et  curatrice  de  la  cachexie 
qu’on  attribuait  alors  au  dit  traitement,  toutes  pro- 
priétés que  Ricord  admettait;  mais  ce  maître,  qui  fré- 
quentait assidûment  nos  séances,  mettait  en  doute  le 
rôle  de  pierre  de  touche  qu’on  a voulu  faire  jouer  à la 
cure  sulfureuse  et  que  préconisait  Lambron.  « Sulfur 
est  proditor  syphilidis  » disaient  les  anciens  médecins. 

En  1882,  un  important  mémoire  de  Ferras  précisait 
l’action  des  eaux  de  Ludion  dans  le  traitement  de  la 
syphilis,  la  considérant  surtout  comme  modificatrice  de 
l’état  général  et  auxiliatrice  de  la  médication  spéci- 

Cependant,  ce  qu’on  appelait  le  traitement  d'épreuve 
était  encore  en  honneur  dans  plusieurs  stations,  et 
Caulet  qualifiait  de  classique  aux  Pyrénées  la  théorie 
de  l’action  révélatrice  des  sulfureuses.  De  Lavarenne 
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appuyé  par  Doyon  en  fit  le  procès,  attribuant  les  réveils 
observés  a une  application  abusive  et  nuisible  de  la  mé- 
dication sulfureuse.  Puis  il  revenait  à la  charge  en  1884, 
pour  démontrer  que  cette  pratique  était  inutile,  étant 
donnés  les  procédés  de  diagnostic  connus  aujourd’hui  : 
bien  plus,  qu’elle  était  dangereuse,  comme  susceptible 
de  réveiller  des  accidents  graves.  La  discussion  qui 
suivit  rallia  les  orateurs  à la  formule  du  professeur 
Fournier,  que  « ce  jugement  des  eaux  est  une  légende 
à abandonner  comme  tant  d’autres  légendes  ». 

O 


Parmi  les  affections  chroniques,  le  Diabète  est  une  de 
celles  qui  ressortit  le  plus  naturellement  à la  médication 
hydro-minérale  : expression  d’un  trouble  de  la  nutrition 
dont  les  causes  sont  multiples,  varié  dans  sa  pathogénie, 
dans  ses  manifestations,  dans  sa  marche,  dans  son  pro- 
nostic, le  diabète  ne  représente  plus  dans  la  nosologie 
contemporaine  ce  qu’il  était  en  1854. 

Mialhe,  dans  notre  Société,  rattachait  alors  le  diabète 
à un  vice  d’assimilation  du  sucre  par  défaut  d’alcalinité 
du  sang;  à quoi  Leconte,  agrégé  de  la  Faculté,  opposait 
les  expériences  de  Cl.  Bernard  qui  avait,  en  1850,  dé- 
montré la  fonction  glycogénique  du  foie  et  l’une  des 
causes  de  l’apparition  du  sucre  dans  l'urine. 

Petit  et  Max  Durand-Fardel,  prouvaient  d’ailleurs 
l’action  favorable  de  la  cure  alcaline,  question  que  ce 
dernier  reprenait  avec  ampleur  en  1862,  montrant  com- 
bien le  diabète  se  prête  peu  à une  pathogénie  unique, 
quel  rôle  le  système  nerveux  joue  dans  sa  production, 
que  la  plupart  du  temps  le  diabète  résulte  d’un  défaut 
d’oxydation  organique,  et  comment  Vichy  agissait  en 


régularisant  ce  vice  de  nutrition,  là  comme  dans  la  dia- 
thèse  urique,  comme  dans  la  polysarcie. 

Vous  savez  que  ces  idées  sont  devenues  classiques 
pour  une  bonne  part,  et  aussi  que  la  cure  de  ces  troubles 
de  la  nutrition  a été  revendiquée  par  nombre  de  stations 
thermales  : arsenicales,  chlorurées  sodiques,  sulfatées 
calciques,  voire  sulfureuses,  toutes  se  targuent,  avec 
plus  ou  moins  de  raison  d’une  action  au  moins  aussi 
favorable  que  les  bicarbonatées  sodiques. 

Permettez-moi  de  vous  signaler,  en  passant,  P étonne- 
ment que  manifesta  la  Société  lorsque  Martineau  lut  un 
travail  sur  un  traitement  du  diabète  par  une  eau  artifi- 
cielle lithinée-arsenicale,  qui  lui  avait  donné  95  p.  100 
de  guérisons  durables!  Ce  fut  le  point  de  départ  d’un  vif 
débat  où  intervinrent  Bouloumié,  Labat,  Boucomont  et 
nombre  d’autres  membres. 

La  question  du  traitement  hydro-minéral  du  diabète 
reste  aujourd’hui  avec  sa  complexité  théorique,  encore 
qu  elle  soit,  au  point  de  vue  pratique,  très  suffisamment 
établie  dans  ses  indications,  grâce  aux  nombreux  travaux 
portés  à cette  tribune. 


★ 
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Un  des  procédés  les  plus  féconds  en  résultats,  dans 
une  Société  comme  la  nôtre,  est  celui  qui  consiste  à 
mettre  à Tordre  du  jour  le  traitement  hydro-minéral 
d’une  maladie  quelconque,  ou  des  maladies  d’un  appa- 
reil organique  : les  compétences  variées  de  médecins 
exerçant  à des  stations  diverses,  l’expérience  que  chacun 
a pu  acquérir  en  traitant  une  même  maladie  par  des 
médications  en  apparence  très  éloignées  les  unes  des 
autres,  apportent  au  débat  une  foule  de  données  véri- 
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tablement  scientifiques,  dont  la  somme  devient  un  guide 
précieux  pour  qui  veut  formuler  des  indications  cliniques. 

Cette  méthode  a toujours  été  en  honneur  parmi  nous, 
et  il  me  faudrait  des  heures  pour  vous  énumérer  les  ten- 
tatives de  ce  genre  : penne ttez-moi  cependant  de  vous 
citer  les  principales. 

Les  maladies  des  femmes , dès  1854,  sont  l'objet  d’une 
discussion  qui  dura  plusieurs  séances,  où  De  Laurès, 
Bourdon,  Gerdy,  Durand-Fardel,  Otterbourg,  prirent  la 
parole. 

C’est  en  1893  et  1894  surtout  que  la  question  fut  dis- 
cutée donnant  lieu  à la  lecture  d’importants  mémoires 
de  MM.  Caulet,  Max  Durand-Fardel,  de  Ranse,  Tillot, 
Sénac-Lagrange,  Iléraud,  Suchard.  Reprise  en  1895 
par  M.  Bouloumié,  elle  fut  enfin  traitée  sous  une  forme 
générale  et  avec  la  compétence  que  l’on  sait,  par 
M.  Albert  Robin  en  1900. 

Cet  ensemble  de  travaux  n’a  pas  été  inutile  pour 
montrer  que,  tout  en  tenant  compte  des  immenses  ser- 
vices rendus  par  la  chirurgie  moderne  aux  affections 
gynécologiques,  il  reste  à la  cure  hydro-minérale  un 
rôle  considérable  et  essentiel  à jouer  pour  prévenir  ou 
compléter  les  opérations. 

Les  maladies  nerveuses  tiennent  une  grande  et  légi- 
time place  dans  les  Annales  de  la  Société  : vous  savez 
combien  nombreuses  sont  les  sources  qui  ont  une  réelle 
action  sur  la  névrose  ou  sur  les  désordres  localisés  du 
système  nerveux  : les  travaux  de  Le  Brét,  Régnault, 
Gerdy,  Baron,  de  Ranse,  Caulet,  Planche,  Belugou, 
pour  les  stations,  de  Gillebert  d’IIercourt,  Delmas,  Béni- 
Barde,  pour  l’hydrothérapie,  forment  dans  les  comptes 
rendus,  un  véritable  traité  de  thérapeutique  nerveuse. 

Puis-je  passer  sous  silence  les  maladies  de  la  peau  ? 
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Elles  mériteraient  à elles  seules  un  long  chapitre  : par 
leurs  connexions  avec  les  diathèses,  elles  intéressaient 
au  plus  haut  point  les  esprits  généralisateurs  qui  ont 
présidé  à la  naissance  de  la  Société,  surtout  à l’époque 
où  les  théories  de  Bazin  avaient  le  don  de  soulever  les 
débats  les  plus  passionnés.  En  1867  surtout,  l’étude  du 
traitement  hydro-minéral  des  dermatoses  servit  de  pré- 
texte à Bourdon,  Max  Durand-Fardel,  Billout,  Tillot  et 
Doyon  pour  exposer  leurs  idées  sur  les  états  constitu- 
tionnels et  leurs  rapports  avec  les  affections  cutanées. 
Tout  récemment  encore,  notre  collègue  Depierris  rajeu- 
nissait la  question,  à laquelle  Sénac-Lagrange,  Deléage, 
G.  Baudouin  ont  apporté  l’appoint  de  leur  expérience. 


★ 
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Je  n’en  finirais  pas,  Messieurs,  s’il  me  fallait  vous 
parler  des  importants  travaux  sur  les  affections  bron- 
chiques, les  maladies  du  foie,  l’albuminurie,  la  gravelle 
urique,  si  essentiellement  dévouée  à la  cure  hydro-miné- 
rale, les  cardiopathies  et  les  maladies  des  vaisseaux, 
entrées  depuis  quelques  années  dans  la  pratique  ther- 
male, et  autres  affections. 

C’est,  en  fait,  toute  la  pathologie  des  états  chroniques 
qui  est  contenue  dans  les  cinquante  volumes  de  nos 
Annales,  et  ceux  qui,  n’appartenant  pas  à la  médecine 
des  eaux,  se  sont  hasardés  à chercher  des  renseigne- 
ments dans  cette  collection  trop  ignorée,  en  ont  gardé, 
avec  un  peu  d’étonnement,  une  très  particulière  estime. 

★ 

* * 

Qu’il  me  soit  permis  de  jeter  sur  ces  documents  une 
vue  d’ensemble  : au  cours  des  cinquante  années  qui  se 
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sont  écoulées  depuis  la  fondation  de  la  Société  jusqu’à 
ce  jour,  la  science  et  l’art  de  la  médecine  se  sont  tota- 
lement transformées.  A une  conception  toute  nouvelle 
des  maladies  et  de  leurs  causes,  devaient  répondre  des 
méthodes  thérapeutiques  nouvelles  : la  pratique  des 
eaux  minérales  subit  nécessairement  le  contre-coup  de 
cette  évolution,  et  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les 
comptes  rendus  de  nos  séances. 

Dans  une  première  période,  il  est  surtout  parlé  de 
diathèses  : la  scrofule,  l’arthritisme,  l’herpétisme, 

comme  nous  l’avons  vu,  sont  les  cadres  où  l’on  essaie  de 
faire  entrer  les  maladies  ou  affections  observées;  chaque 
station,  suivant  sa  caractéristique  thérapeutique,  est 
désignée  comme  l’indication  formelle  de  l’un  ou  l’autre 
de  ces  groupes  morbides. 

Survient  la  révolution  qu’ont  causée  dans  les  doctrines 
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médicales  l’idée  Pastorienne  et  la  médication  expérimen- 
tale : nos  conceptions  sur  la  nature  des  maladies  sont 
bouleversées,  et,  par  suite,  leurs  modes  de  traitement. 

Je  vous  ai  indiqué  chemin  faisant  pour  la  scrofule,  la 
tuberculose,  l’arthritisme,  les  maladies  des  femmes,  la 
syphilis,  quelles  transformations  se  sont  effectuées  dans 
la  pratique  hydrologique  : elles  ont  été  l’expression  du 
progrès  scientifique  médical  de  chaque  époque. 
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Cependant  la  Société  n’avait  pas  limité  son  activité 
aux  eaux  minérales  proprement  dites;  Y hydrothérapie  y 
était  en  grand  honneur,  non  moins  que  ce  qu’on  appelle 
depuis  la  thalassothérapie,  et  en  général  tout  ce  qui 
touche  à la  balnéothérapie. 

Vers  1860,  M.  Beni-Barde  apporta  à la  Société  ses 


études  continuement  progressantes  : alors  que  dans  une 
première  période  Prietznitz  était  arrivé  pratiquement  à 
la  conception  de  l’hydrothérapie  dépurative,  cherchant 
à éliminer  les  humeurs  peccantes  par  la  sudation  pro- 
voquée ; que  Fleury,  dans  une  seconde  période,  avait, 
par  la  douche  froide,  instauré  l’hydrothérapie  révulsive, 
comtemporaine  et  compagne  des  théories  de  Beau;  Beni- 
Barde,  prenant  appui  sur  la  science  expérimentale  de 
Cl. .Bernard  et  surtout  de  Brown-Sequard,  dont  il  était 
l’élève,  fondait  véritablement  l’hydrothérapie  moderne, 
qu’il  a appellée  lui  même  l’hydrothérapie  nerveuse, 
parce  qu  elle  cherche  ses  raisons  d’action  et  de  réac- 
tion dans  le  jeu  des  réflexes  vaso-moteurs.  Cette  pra- 
tique, pour  scientifique  qu’elle  fût,  n’était  pas  admise 
sans  lutte,  et  pendant  plus  de  quinze  ans,  son  promo- 
teur 11e  cessa  d’apporter  à la  tribune  de  la  Société  des 
mémoires  documentés,  qui  provoquèrent  des  discussions 
parfois  violentes  des  Gillbert-d’Ilercourt,  Delmas,  Le- 
marchand,  Thermes,  pour  ne  nommer  que  les  plus  spé- 
cialisés parmi  ses  membres.  C’est  dans  nos  Annales 
que  vous  trouverez  tout  au  long  l'histoire  de  cette  évo- 
lution dont  les  résultats  sont  aujourd’hui  acquis,  et  c’est 
là  que  devront  chercher  ceux  qui  voudront  écrire  l’his- 
toire de  1 hydrothérapie  moderne. 

L’étude  des  procédés  balnéaires  ou  hydrothérapiques 
ne  tient  pas  moins  de  place  dans  notre  collection  : 
l’emploi  des  douches  chaudes  ou  froides,  des  douches 
locales,  de  la  pulvérisation,  des  inhalations,  des  bains 
de  piscine,  des  douches  filiformes  à haute  pression,  a 
été  l’objet  de  débats  contradictoires  dont  la  lecture  est 
hautement  instructive. 


Enfin,  il  est  un  point  qui  a son  importance  dans  la 
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physionomie  de  notre  Société,  c’est  qu’elle  s’est  occupée 
avec  sollicitude  du  coté  administratif  et  matériel  de  ce 
qu’on  pourrait  appeler  l’industrie  hydrologique  : la  lé- 
gislation des  eaux  minérales  a été  l’objet  de  ses  études 
dès  l’année  1854  où  Vulfranc  Gerdy  rédigeait  un  projet 
destiné  à être  soumis  à l'administration  supérieure. 

La  statistique  des  établissements  thermaux  la  tenue 
hygiénique  de  ces  établissements,  l’organisation  des  éta- 
blissements thermaux  militaires,  l’assistance  aux  indi- 
gents dans  les  stations  hydro-minérales,  le  fonctionne- 
ment de  l'Inspectorat,  les  conditions  de  captage  des 
sources  et  d’expédition  des  eaux,  telles  sont  les  princi- 
pales questions  qui  sont  revenues  le  plus  souvent  à sa 
tribune. 


Ne  vous  semble-t-il  pas,  Messieurs,  que  dans  cette 
période  d’un  demi-siècle,  la  Société  d’IIydrologie  a ré- 
pondu au  programme  que  lui  traçait  son  fondateur? 

Dans  la  séance  préparatoire  du  21  décembre  1853,  il 
exposait  les  raisons  qu’il  pouvait  y avoir  de  fonder  une 
Société  d’IIydrologie.  Les  principales  étaient  : obvier  à 
l’isolement  dans  lequel  vivaient  les  médecins  des  eaux 
minérales,  les  réunir  dans  des  conférences  où  ils  pour- 
raient développer  leur  propre  expérience  et  contrôler 
celle  des  autres;  apporter  aux  praticiens  des  villes  des 
indications  thérapeutiques  plus  précises,  et  des  docu- 
ments densifiés  sur  les  maladies  choniques,  si  difficiles 
à suivre  dans  les  conditions  ordinaires  ; offrir  des  élé- 
ments nouveaux  aux  études  de  chimie  minérale  et  orga- 
nique ; enfin  faciliter  et  guider  au  mieux  de  la  dignité 
réciproque  les  relations  professionnelles. 

Nous  venons  de  le  constater,  aucun  de  ces  points  n’a 
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■été  négligé  : pendant  cinquante  ans,  notre  Compagnie  à 
laborieusement  et  honorablement  rempli  ses  lins  en  codi- 
fiant les  principes  de  la  thérapeutique  hydro-minérale, 
et  en  contribuant  à l’amélioration  et  au  développement 
d’une  de  nos  grandes  richesses  nationales.  Son  rôle  n’est 
pas  achevé,  car  toutes  les  branches  de  la  médecine  sont, 
de  par  leur  nature  même,  dans  une  évolution  indéfinie. 

Mais  on  peut  dès  maintenant,  en  regardant  la  somme 
des  travaux  contenus  dans  les  Annales,  dire  sans  fausse 
modestie  que  la  Société  d’Hydrologie  médicale  de  Paris 
a bien  mérité  de  la  Science  et  du  Pays. 
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M.  le  I)r  Antonio  Toso,  délégué  de  l’Association  médicale 
italienne  d hydrologie  et  de  climatologie,  prononce  une 
courte  allocution  dans  laquelle  il  exprime  les  sentiments 
d’affection  qui  unissent  la  Société  italienne  à son  aînée. 

Le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  télégrammes 
adressés  à l’occasion  du  cinquantenaire  par  : 

La  Société  balnéologique  russe  de  Piatigorsk;  MM.  Léon 
Berthenson  (de  Saint-Pétersbourg)  ; Gurman  et  Levertin 
(de  Stocbkolm)  ; Wolfner  (de  Marienbad);  Frenkel  (de  Ron- 
fleur); Franken  (de  Menton),  membres  correspondants  de  la 
Société. 


BANQUET 


Un  banquet  a réuni  le  soir,  chez  Marguery,  les  membres 
de  la  Société  d Hydrologie.  Le  président  actuel,  M.  P.  Bénard 
et  le  président  honoraire,  M.  Albert  Robin  avaient  à leurs 
côtés  MM.  les  professeurs  Debove,  Landouzy  et  Chantemesse, 
qui  avaient  bien  voulu  accepter  l’invitation  faite  par  le 
Bureau. 

Au  dessert  furent  prononcés  les  toasts  dont  voici  le  texte  : 


TOAST  DE  M.  T BÉNARD 

Président . 

Chers  Collègues, 

Les  fonctions  de  Président,  que  vous  m’avez  fait  le 
trop  grand  honneur  de  me  confier,  m’imposent  aujour- 
d'hui un  devoir  que  je  suis  particulièrement  heureux 
d’avoir  à remplir  : celui  d’adresser  vos  félicitations  et 
les  miennes  aux  orateurs  que  vous  avez  chargés  de  la 
tâche  délicate  de  prononcer  les  deux  discours  destinés  à 
rem  plir  l’ordre  du  jour  de  la  séance  consacrée  à la  célé- 
bration de  notre  cinquantième  anniversaire. 

Après  la  belle  et  touchante  allocution  de  notre  illustre 
autant  que  vénérable  doyen  M.  le  professeur  Hérard, 
nous  avons  entendu  avec  une  vive  émotion  M.  Leudet 


faire  revivre  pendant  quelques  instants  parmi  nous  la 
physionomie,  qui  nous  était  chère  à tous,  du  grand 
hydrologue  qui  a si  largement  contribué  à la  création, 
au  développement  et  à l’honneur  de  la  Société  d’Hydro- 
logie.  C’est  avec  un  intérêt  non  moins  profond  que 
nous  avons  entendu  le  fils  de  ce  maître  regretté  nous 
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retracer  l’histoire  de  notre  Société  et  nous  exposer,  avec 
une  méthode  et  une  clarté  dont  on  ne  saurait  trop  le  com- 
plimenter, les  différents  courants  d’idées  qui  ont  dominé 
nos  discussions  pendant  ces  cinquante  années,  aussi 
bien  que  les  principaux  faits  qui  ont  marqué  cette  longue 
période.  Que  nos  deux  distingués  collègues  reçoivent 
donc  le  tribut  d’éloges  qu’ils  ont  si  justement  mérité. 

Et  maintenant  Messieurs,  après  avoir  consacré  cette 
journée  au  Passé  de  la  Société  d’IIydrologie  permettez- 
moi  d’avoir  une  pensée  pour  son  Présent  aussi  bien  que 
pour  son  Avenir. 

Son  présent,  mes  chers  Collègues,  c’est  vous  qui  le 
représentez,  c’est  donc  de  grand  cœur  que  je  lève  mon 
verre  en  votre  honneur,  en  vous  félicitant  d’être  venus 
en  grand  nombre  à ce  banquet  affirmer  votre  attache- 
ment et  votre  dévouement  à notre  Société.  Je  remercie 
en  votre  nom  d’une  façon  toute  particulière  notre  émi- 
nent président  honoraire  M.  Albert  Robin,  M.  Debove, 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  M.  le  professeur  Lan- 
douzy  et  M.  le  professeur  Chantemesse  d’avoir  bien 
voulu  nous  donner  un  nouveau  gage  de  leur  sollicitude 
à notre  égard  en  rehaussant  par  leur  présence  au  milieu 
de  nous  la  solennité  de  cette  fête  de  famille.  Que  ces 
maîtres  éminents  veuillent  bien  à cette  occasion  agréer 
l’expression  de  notre  vive  gratitude  pour  leur  dévouement 
à la  cause  de  l’Hydrologie  française. 

Quant  h l’Avenir  de  notre  Société,  son  passé,  dont 


nous  avons  le  droit  d’être  tiers,  et  son  présent,  représenté 
par  tant  de  bonnes  volontés  et  de  talents,  répondra  pour 
lui.  C’est  donc  avec  confiance  que  je  lève  de  nouveau 
mon  verre  à l’Avenir  de  la  Société  d’Hydrologie  en 
souhaitant  que  le  Cinquantenaire  que  nous  célébrons 
aujourd’hui  ne  soit  qu’une  première  étape  dans  le  cours 
de  son  existence. 


TOAST  DE  M.  ALBERT  ROBIN 

Président  honoraire. 

Messieurs, 

Vous  avez  entendu  aujourd’hui  un  si  beau  discours  de 
M.  Hérard,  le  dernier  survivant  de  nos  grands  fondateurs, 
un  éloge  si  émouvant  de  Max  Durand-Fardel  par 
M.  Leudet,  et  un  exposé  si  élevé  et  si  lumineux  des 
travaux  de  la  Société  d’hydrologie  pendant  son  premier 
cinquantenaire  par  M.  Raymond  Durand-Fardel,  l’émi- 
nent Secrétaire  général  qui  continue  si  noblement  les 
traditions  de  science  et  d’honneur  de  son  illustre  père, 
que  j’aurais  mauvaise  grâce  h vous  infliger  l’une  de  ces 
allocutions  banales  où  l’on  réédite  les  considérations 
générales  dont  s’alimente  la  littérature  obligée  des  ban- 
quets. D’autant  que  j’ai  mieux  à faire! 

Notre  distingué  président,  M.  Bénard,  vient  de  remer- 
cier les  savants  éminents  qui  ont  bien  voulu  accepter 
notre  invitation  et  fêter  avec  nous  cette  première  étape 
dans  la  vie  de  la  Société  d’Hydrologie.  Je  veux  m’associer 
à ces  remerciements  et  porter  aussi  un  toast  en  l’honneur 
de  MM.  les  professeurs  Debove,  Chantemesse  et  Lan- 
douzy,  d’abord  parce  qu’il  y a des  choses  qui  deux  lois 
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dites  11’en  sont  pas  moins  agréables  à entendre,  ensuite, 
parce  qu’au  nom  de  l’avenir  de  notre  Société,  j’ai  une 
demande  à leur  adresser. 

Ce  qui  a donné  à la  Société  d’Hydrologie  le  succès 
dont  le  rapport  de  M.  Raymond  Durand-Fardel  nous  a 
retracé  les  phases  déjà  historiques,  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  travaux  de  ses  membres  hydrologues  et  les 
discussions  auxquelles  ces  travaux  ont  donné  lieu,  c’est 
aussi  la  collaboration  effective  des  maîtres  de  la  méde- 
cine qui  ont  pris  part  à ses  séances  et  y ont  apporté 
l’active  et  éloquente  contribution  de  leurs  critiques  et  de 
leur  expérience. 

Malheureusement,  ils  nous  ont  un  peu  délaissés.  Nous 
vivons  trop  sur  nous-mêmes  et  par  nous-mêmes.  Nous 
aurions  besoin,  pour  l’ampleur  et  la  sûreté  de  nos  discus- 
sions, qu’ils  consentissent  à revenir  parmi  nous  et  à 
diriger  nos  débats.  Et  c’est  pour  cela  que  je  demande  à 
MM.  les  professeurs  Debove,  Chantemesse  et  Landouzy 
de  faire  un  peu  de  propagande  autour  de  nous,  en  notre 
faveur  et  d’intéresser  leurs  élèves  à prendre  part  à nos 
séances...  avec  eux. 

AP  rès  cette  demande  générale,  j’ai  encore  d’autres 
requêtes  à leur  adresser,  personnellement. 

A M.  le  Doyen  de  la  Faculté,  le  professeur  Debove, 
que  I on  voit  partout  où  il  y a quelque  encouragement  à 
donner,  quand  un  progrès  est  en  évolution,  je  deman- 
derai de  nous  aider  de  la  haute  autorité  que  lui  donnent 
ses  grandes  fonctions  et  la  confiance  légitime  dont  les 
pouvoirs  publics  l’ont  investi. 

A M.  Chantemesse,  le  grand  maître  de  l’Hygiène  con- 
temporaine, je  demande  l’appui  de  son  influence  pour 
faire  aboutir  les  réformes  que  le  Syndicat  des  médecins 
des  stations  balnéaires  et  climatiques  de  France,  ce  fils 


aillé  cle  la  Société  d’IIydrologie,  essaie  d’introduire  dans 
l’hygiène  de  nos  stations  thermales. 

A M.  Landouzy,  l’énergique  et  dévoué  directeur  des 
voyages  d’études  aux  eaux  minérales,  qui  a rendu  à nos 
stations  l'incomparable  service  de  tenter  leur  spéciali- 
sation, de  fixer  leurs  indications  maîtresses,  et  de  les 
faire  mieux  connaître  et  apprécier  par  les  nombreux 
médecins  français  et  étrangers  qui  les  suivent,  qui  con- 
tribue ainsi  à accroître  notre  richesse  nationale,  à 
M.  Carron  de  la  Carrière,  qui  a été  l’organisateur  de  ces 
voyages  et  qui  en  demeure  l ame,  je  demande  de  prendre 
dorénavant  une  part  active  à la  vie  de  la  Société  d’Hydro- 
logie,  aux  congrès  internationaux  dont  elle  est  l’inspira- 
trice. M.  Landouzy  peut,  s’il  le  veut,  lui  donner  une 
envolée  nouvelle,  et  lui  préparer  un  deuxième  cinquante- 
naire dont  le  succès  fera  tressaillir  nos  mémoires. 

Je  demande  que  nous  unissions  toutes  nos  forces,  sans 
souci  des  doctrines  qui  peuvent  nous  séparer,  pour 
assurer  à cette  branche  de  la  Science  et  de  la  fortune 
publique,  l’essor  magnifique  dont  la  séance  d’aujourd’hui 
permet  de  prévoir  l’étendue. 

Je  lève  mon  verre  en  l’honneur  des  professeurs  Debove, 
Chantemesse,  Landouzy,  et  je  bois  à l’union  des  groupe- 
ments hydrologiques,  à l’avenir  de  notre  Société  et  de 
la  médecine  thermale  française. 


TOAST  DE  M.  LE  PROFESSEUR  DEBOVE 

Mes  chers  confrères, 

Mon  ami  Albert  Robin,  fait  appel  à mes  sentiments 
bienveillants,  ils  vous  sont  complètement  acquis. 

Vous  contribuez,  en  effet,  au  mouvement  scientifique, 
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au  progrès  cle  la  thérapeutique,  en  déterminant  les  indi- 
cations que  doivent  guider  le  médecin  dans  le  traitement 
thermal.  Vous  contribuez  aussi  à la  prospérité  de  la 
patrie  par  le  grand  nombre  d’étrangers  qu’attire  chez 
nous  le  légitime  succès  de  nos  stations  minérales. 

Le  doyen  de  la  Faculté  n’est  pas  comme  anciennement 
le  chef  de  notre  corporation.  Son  activité  se  limite  à 
l’enseignement,  et  lorsqu’un  étudiant  est  muni  du  diplôme 
de  docteur,  il  échappe  à notre  contrôle.  Mais  si  la 
Faculté  n’intervient  pas  directement  dans  les  choses  qui 
touchent  à la  profession  médicale,  elle  ne  se  désin- 
téresse pas  des  efforts  de  nos  confrères;  elle  prend  part 
à leur  succès  et  déplore  les  difficultés  de  toutes  sortes 
qui  accablent  notre  profession.  Aussi  est-ce  du  fond  du 
cœur  que  je  vous  adresse,  en  son  nom,  tous  nos  souhaits 
de  prospérité. 


TOAST  DE  M.  LE  PROFESSEUR  M.  LANDOUZY 

Depuis  des  années  que  j’appartiens  à votre  Compagnie, 
j’ai  à m’excuser,  honorés  confrères,  de  paraître  au 
milieu  de  vous  pour  la  première  fois.  J’avais  à cœur  de 
répondre  d’abord  à l’invitation  que  vous  m’avez  fait 
l’honneur  de  m’adresser;  l’avais  à cœur  de  vous  remercier 
pour  ce  que  je  dois  à la  Société  d’Hydrologie. 

Sachez  que,  en  dépit  des  apparences,  fréquent  et 
intensif  fut  mon  commerce  avec  votre  Société.  Depuis 
plus  de  dix  ans,  pour  les  leçons  de  thérapeutique  dont 
j’étais  chargé  à la  Faculté  de  médecine,  comme  pour  la 
direction  scientifique  des  V.  E.  M.  que  j’avais  assumée, 
j’ai  dû  beaucoup  apprendre  auprès  de  vous,  avant  d'en- 
seigner les  médications  thermales.  Voilà  comme  vos 
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travaux,  vos  discussions,  vos  rapports  ne  me  sont  point 
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étrangers.  Si  même  j’ai  tenu  à me  trouver  parmi  vous  ce 
soir,  c’est  pour  vous  remercier  de  m’avoir  aidé  dans  la 
difficile  tache  que  je  m’étais  imposée  de  faire  à l’Ecole  et 
au  V.  E.  M.  connaître  et  apprécier  les  richesses  ther- 
males et  climatiques  de  France.  Par  vous,  s’est  faite 
une  partie  de  l’éducation  que  j’ai  dû  acquérir  avant  de 
partager  avec  mon  ami  Carron  de  la  Carrière  la  joie 
patriotique  de  montrer  — au  travers  de  soixante-deux 
Stations  \isitées  en  cinq  ans  — à tant  de  confrères 
français  et  étrangers  nos  cures  thermales,  qui  ne  le 
cèdent  en  rien  à celles  de  pays  voisins  assurément 
moins  favorisés. 

Ceci  dit,  honorés  confrères,  pour  que  vous  sachiez, 
que  si  vous  ne  me  voyiez  guère  à vos  séances,  je  n’étais 
pas,  m’associant  à vos  efforts,  participant  à vos  travaux, 
sans  travailler  moi  aussi  pour  l’Hydrologie. 

C’est  ce  dont  je  vous  remercie  tous,  sans  oublier  ce 
soir,  dans  une  gratitude  particulière,  votre  président, 
comme  notre  confrère  Beni-Barde,  comme  mon  ami 
Albert  Robin,  comme  mon  doyen  Debove,  comme  mon 
collègue  le  professeur  Chantemesse,  de  ce  qu’ils  ont  dit 
d’aimable  pour  moi,  de  louangeur  et  d’encourageant 
pour  le  Y.  E.  M.  Tous  et  chacun  je  les  remercie,  moi 
aussi,  de  ce  qu’ils  ont  fait  déjà  et  de  ce  qu’ils  pro- 
mettent pour  l’Hydrologie  française. 

C’est  plaisir,  mon  cher  doyen,  de  vous  entendre 
mettre  au  service  de  nos  grandes  Stations  thermales 
l’autorité  de  votre  nom  et  de  votre  situation,  plus 
avisé  en  cela  que  l’un  de  vos  illustres  prédécesseurs  qui 
dans  une  de  ses  lettres  — pour  sa  gloire  Guy  Patin 
eût  gagné  à moins  écrire  — ne  craignait  pas  de  dire 
« pour  ce  qui  est  des  Eaux  minérales,  je  n’y  crois 
guère  : elles  font  bien  plus  de  cocus  qu’elles  ne  gué- 
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rissent  de  malades;  elles  sont  plus  célèbres  que  salubres  » 

Vous  avez  compris  combien  aujourd’hui,  chez  nous, 
les  Eaux  minérales  étaient  puissances  et  richesses  : 
puissances,  puisque  dans  les  médications  thermales 
nous  trouvons  de  merveilleux  agents  thérapeutiques; 
richesses,  puisque  usagées  sur  place  comme  exportées, 
nos  Eaux  minérales  peuvent,  pour  la  fortune  du  pays, 
être  comparées  à d’autres  exploitations  du  sol,  aux 
exploitations  minières. 

Maintenant  que  je  vous  ai  dit,  honorés  confrères,  à 
tous  ma  gratitude,  je  lève  mon  verre  : h la  santé  de 
notre  Président;  au  renom  et  à la  prospérité  de  la 
Société  d’Hydrologie  de  Paris. 

M.  le  professeur  Chantemesse  , en  quelques  mots,  assure 
la  Société  de  tout  l’intérêt  qu’il  prendra  aux  questions  concer- 
nant l’Hydrologie;  il  fera  tous  ses  efforts,  dans  la  haute 
fonction  où  il  est  nouveau  venu,  pour  améliorer,  comme  on  le 
lui  demande,  l’hygiène  dans  les  stations  hydro-minérales. 

M.  Béni-Barde,  dans  un  toast  plein  d’humour,  rappelle 
les  grandes  figures  qui  ont  illustré  les  premières  années  de  la 
Société,  et  souhaite  la  bienvenue  aux  Professeurs  qui  ont 
honoré  le  banquet  de  leur  présence. 

M.  Labat  porte,  en  italien,  la  santé  de  M.  Antonio  Toso, 
délégué  de  l’Association  italienne  d’Hydrologie,  et  de  M.  Gi- 
lardoni,  membre  correspondant  de  la  Société. 


Paris.  — L.  Maretheux,  imprimeur,  1,  rue  Cassette.  — 7174. 


